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LA 


COMPOSITION  rRimciiisE 


Sur  la  demande  réitérée  des  abonnés  à 
notre  Bulletin  des  Exameus,  nous  pu- 
blions les  plans  détaillés  de  tous  les  sujets 
de  littérature  grecque,  latine  et  française, 
proposés  aux  examens  du  baccalauréat 
classique  et  'inoderne. 

Afin  de  rendre  notre  ^ecu.e\\  plus  pra- 
tique et  moins  volutnineucr,  nous  nous 
sommes  contenté,  pour  les  sujets  qui  au- 
raient  fait  double  emploi,  d'indiquer  clai- 
rement les  sujets  déjà  traités  où  se 
trouvent  tous  les  élé^nents  de  leur  plan. 
Notre  Recueil  devient  ainsi  le  gicide  in- 
dispensable à  tout  candidat  au  baccalau- 
réat et  même  à  la  licence  ès-Iettres.  Il 
constitue,  d'ailleurs,  un  résumé  par 
plans  des  trois  littératures  grecque, 
latine  et  française. 
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RECUEIL 

DK  TOUS    LES   SUJETS  DE   LITTÉRATURE 

PROPOSÉS      AUX     EXAMENS      DU      BACCALAURÉAT 

CLASSIQUE   ET  MODERNE. 


1893-1902 


Littérature   grecque. 


HOMERE 

i.  L'apothéose  d'Homère  (tableau  d'Ingres). 
—  Vous  représenterez,  groupés  autour 
du  poète,  les  grands  écrivains,  qui,  de- 
puis l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  ont 
été  les  tributaires  de  son  génie. 

L'Homère  déifié  d'Ingres,  qui  se  trouve 
au  Louvre,  fournit  les  éléments  de  cette  des- 
cription :  «  Devant  le  péristyle  d'un  temple 
ionique,  Homère  est  assis  au  milieu,  sur  un 
trône  doré,  un  sceptre  à  la  main  :  à  droite, 
descend  du  ciel,  drapée  dans  un  péplum  rose, 
une  déesse  tenant  dans  la  main  une  palme  et 
une  couronne  qu'elle  s'apprête  à  déposer  sur 
le  front  du  poète  ;  au  pied  du  trônt  sont  assises 
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riliade  et  l'Odyssée,  l'une  à  gauche,  vue  de 
trois  quarts,  tournée  à  gauche ,  vêtue  de 
rouge,  le  regard  fixe,  ayant  à  son  côté  l'épée 
d'Achille  ;  l'autre,  à  droite,  vue  de  profil, 
tournée  à  droite,  enveloppée  dans  un  man- 
teau vert  de  mer,  plongée  dans  la  méditation, 
et  tenant  sur  ses  genoux  la  rame  d'Ulysse. 
Autour  du  poète,  sur  les  marches  du  temple, 
sont  groupés  les  grands  poètes  et  les  grands 
artistes  de  tous  les  siècles  ;  à  gauche,  Hésiode 
jette  de  l'encens  sur  un  trépied.  Eschyle  pré- 
sente la  liste  de  ses  tragédies",  Apelle  conduit 
Raphaël,  Virgile  s'appuie  sur  le  Dante  ;  au 
premier  plan,  vus  à  mi-corps,  sont  groupés 
le  ïasse,  Corneille  et  Poussin  ;  à  droite,  Pin- 
dare  tient  une  lyre,  Platon  s'entretient  avec 
Socrate.  Alexandre  porte  à  la  main  la  cassette 
où  il  renfermait  les  œuvres  du  poète  ;  en 
avant,  Gamoëns,  Piacine,  Molière  et  Féne- 
lon.  » 

2.  Comparer,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position l'ILIADE  et  l'ENEIDE. 

a)  L'Iliade  se  laisse  bien  embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil.  Telle  qu'elle  est,  dit  M.  Groi- 
set,  elle  fait  naître  dans  l'esprit  une  idée  de 
fécondité  large  et  pourtant  mesurée,  d'abon- 
dance contenue,  qui  entre  pour  une  part  dans 
l'admiration  dont  elle  est  l'objet.  —  Deux 
scènes,  qui  se  répondent,  sont  le  fondement 
de  l'unité  du  poème  :  la  querelle  entre  Achille 
et  Agamemnon,  la  mort  d'Hector  ;  en  un 
mot,  la  colère  d'Achille  et  les  conséquences 
qu'elle  entraîne.  —  La  variété  s'y  joint  à  l'u- 
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nité.  Et  cette  variété  tient  c<  à  des  différences 
d'imagination,  de  sentiments,  de  style  même  : 
ici  la  grandeur  et  la  simplicité  antique,  là 
une  grâce  brillante  et  presque  pompeuse, 
ailleurs  les  inventions  merveilleuses,  et  tout 
à  côté  le  naturel  le  plus  dédaigneux  des  arti- 
fices poétiques  ».  —  Dans  la  composition  des 
principaux  récits,  Homère  vise  a  un  certain 
effet,  et  l'obtient  par  une  combinaison  simple 
de  moyens  appropriés.  La  minutie  est  aussi 
étrangère  à  Homère  que  la  précision  lui  est 
naturelle  (Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque; 
rencontre  de  Glaucos  et  de  Diomède  ;  Zeus 
trompé  par  Hérè  ;  le  bouclier  d'Achille).  — La 
narration  est  toujours  rapide,  brève,  et  pour- 
tant largement  rythmée,  «  montrant  chaque 
chose  par  un  mot,'et  jamais  rien  qui  ne  touche 
ni  ne  frappe.  »  —  Les  discours  mêlés  aux  ré- 
cits font  de  la  narration  une  sorte  de  drame. 
b)  Pour  l'Enéide,  voir  n°  35. 

3.  Montrer  par  une  rapide  analyse  l'unité 
de  rODYSSÉE. 

En  revenant  de  ïroie,  Ulysse  est  poussé 
par  les  vents  sur  le  rivage  des  Giconiens,  qui 
lui  massacrent  72  de  ses  compagnons  ;  puis 
chez  les  Lotophages,  où  il  est  oljligé  de  faire 
violence  à  ses  compagnons,  qui  ne  veulent 
plus  quitter  cette  heureuse  contrée  ;  puis  chez 
les  Gyclopes,  chez  Eole,  chez  les  Lestrygons, 
enfin,^  dans  Tile  de  Gircé.  —  Gependant,  à 
Ithaque,  les  prétendants  dissipent  en  festins 
les  richesses  d'Ulysse  et  poursuivent  de  leurs 
obsessions  l'infortunée  Pénélope.  Encouragé 
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par  Minerve,  Télémaque  part  pour  Pilos  et 
pour  Lacédéinone,  dans  le  but  de  s'informer 
du  sort  de  son  père.  —  Ulysse  quitte  Tile  de 
Gircé,  évoque  les  morts,  échappe  à  la  séduc- 
tion des  Sirènes,  aux  dangers  de  Gharyhde  et 
de  Scylla.  Enfin  la  tempête  le  jette  dans  Tile 
d'Ogygie,  où  il  est  retenu  par  la  déesse  Ga- 
lypso.  Encouragé  par  Mercure,  Ulysse  cons- 
truit un  radeau  :  mais  Neptune  furieux  le 
jette  sur  le  rivage  des  Phéaciens.  G'est  là 
qu'il  raconte  à  Alcinoûs  les  aventures  qui 
précédent.  —  Gharmés  par  ses  récits,  les 
Phéaciens  lui  donnent  un  vaisseau,  qui  le  ra- 
mènera dans  sa  patrie.  Ulysse  atteint  Ithaque, 
se  rend  chez  le  porcher  Eùmée,  où  il  apprend 
tout  ce  qui  s'est  passé  durant  sa  longue  ab- 
sence. Gependant,  ramené  par  Minerve,  Télé- 
maque arrive  chez  Eumée  et  reconnaît  son 
père.  -  Eumée  introduit  Ulysse  dans  la  ville. 
Massacre  des  prétendants.  Pénélope  reconnaît 
Ulysse.  Entrevue  d'Ulysse  et  de  Laërte.  Vic- 
toire du  héros  sur  les  parents  des  princes 
égorgés.  Alliance  entre  le  roi  l4  le  peuple 
d'Ithaque.  —  L'unité  de  l'Odyssée  est  indé- 
niable. Les  contradictions  qui  s'y  rencontrent, 
et  qui,  d'ailleurs,  sont  peu  nombreuses,  sont 
imputables  à  des  interpolateurs  et  à  des  co- 
pistes 

4.  Comparer  le  personnage  d'Ulysse,  dans 
Homère,  et  le  personnage  d'Enée,  dans 
Virgile. 

a)  Ulysse,  chez  Homère,  est  double  :  il  est 
un  héros  secondaire  dans  l'Iliade,  et  le  héros 
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principal  dans  l'Odyssée.  Dans  l'Iliade, 
suivant  le  mot  de  M.  Groiset,  il  est  repré- 
senté comme  brave  et  comme  habile  ;  sa  répu- 
tation de  prudence  énergique  et  de  savoir 
faire  est  déjà  bien  établie  :  mais  rien,  dans 
le  poème,  ne  justitie  l'épithète  de  «  durement 
éprouvé  »,  qui  y  revient  à  plusieurs  reprises. 
Dans  l'Odyssée,  Homère  nous  le  représente 
comme  «  une  volonté  généreuse,  appuyée  sur 
un  motif  profondément  humain  ».  Et  ce  motif 
est  une  affection  :  Ulysse  veut  revoir  son 
foyer.  Il  est  le  type  de  l'homme  qui  veut 
paVce  qu'il  aime,  et  qui  réussit  parce  qu'il 
veut.  Cependant  son  tempérament  est  com- 
plexe, «  il  gémit,  il  espère,  il  se  réjouit  tour 
à  tour  avec  une  naïveté  qui  nous  enchante... 
Sa  douceur,  quand  il  s'adresse  à  Xausicaa, 
sa  dignité  chez  ses  hôtes  phéaciens,  forment 
autant  de  nuances  délicates  dans  son  carac- 
tère. » 
b)  Pour  le  personnage  d'Enée,  voir  n"  36. 

5.  Andromaque  dans  Homère,  Virgile  et 
Racine. 

a)  Chez  Plomère,  Andromaque  est  la  mère 
et  l'épouse  dans  toute  leur  naïveté.  Elle  a, 
d'ailleurs,  cela  de  commun  avec  tous  les  per- 
sonnages de  l'Iliade.  C'est  ainsi  qu'elle  dit 
à  Hector:  «  Prends  pitié  d'Andromaque,  dé- 
fends-toi du  haut  de  nos  tours,  ne  rends  pas 
orphelin  ton  enfant  et  veuve  ton  épouse.  »  Elle 
subordonne  son  patriotisme  à  son  amour  con- 
jugal ou  maternel.  Elle  est  plus  épouse  que 
mère. 
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b)  Chez  Virgile,  Andromaque  a  connu, 
sinon  un  second  amour,  du  moins  un  second 
et  un  troisième  époux.  Tout  ce  qu'elle  dit  se 
ressent  de  la  mélancolie  profonde  où  se  berce 
son  âme,  qui  ne  saurait  oublier  Hector.  —  Il 
semble  que  Virgile  se  soit  complu  à  nous 
montrer  dans  Andromaque  le  jouet  d'un  des- 
tin sans  pitié.  —  Redevenue  reine,  elle  con- 
serve de  ses  épreuves  passées  un  profond 
sentiment  d'humiliation. 

c)  Racine  a  conservé  à  Andromaque  sa 
physionomie  traditionnelle  ;  mais  il  lui  a 
imprimé  la  marque  de  son  génie  et  de  son 
temps.  —  Elle  ne  connaît  point  d'autre  mari 
qu'Hector,  ni  d'autre  fils  qu'Astyanax.  L'épu- 
ration du  rôle  est  à  l'avantage  de  l'Andro- 
maque  française.  Celle-ci  clemeure  reine, 
parle,  pense  et  sent  en  reine,  dans  son 
malheur.  —  Elle  est  une  femme  moderne, 
forte  de  son  indépendance  et  de  sa  piété  con- 
jugale :  c'est  une  femme  chrétienne.  Suivant 
le  mot  de  M.  Laroumet,  Racine  a  pris  d'Ho- 
mère le  souvenir  de  l'amour  d'Hector,  à 
Euripide  l'amour  pour  Astyanax,  à  Virgile 
la  grâce  pudique.    (Voir  n»  99). 

6.  Après  avoir  erré  pendant  dix  ans  sur 
les  terres  et  sur  les  mers,  Ulysse,  de 
retour  à  Ithaque,  se  dirige  vers  la  de- 
meure de  son  vieux  père,  Laérte,  qui 
vit  solitaire  dans  sa  maison  des  champs. 
Vous  décrirez  l'entrevue  et  la  scène  de 
reconnaissance  entre  le  père  et  le  fils. 

Voici  le  plan  suivi  par  Homère  (Odyssée 
XXIV,  207-344).  —  La  campagne   du  vieux 
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Laërte  consiste  en  quelques  pièces  de  terre 
et  une  petite  maison  qu'il  avait  bâtie.  Tout 
auprès  est  une  espèce  de  ferme.  Laërte  a  près 
de  lui  une  vieille  femme  de  Sicile,  qui  gou- 
verne sa  maison  et  a  soin  de  sa  vieillesse.  Il 
s'occupe  en  ce  moment  à  arracher  les  mé- 
chantes herbes  ;  il  est  pauvrement  vêtu  ;  le 
chagrin  le  dévore.  —  La  première  impression 
est  pénible  pour  Ulysse.  Cependant  le  héros 
veut  avoir  pour  un  moment  le  plaisir  de  ré- 
veiller un  peu  la  douleur  de  son  père,  afin 
de  lui  rendre  ensuite  sa  joie  plus  sensible.  Il 
demande  des  nouvelles  du  fils  de  Laërte  qu'il 
a  connu  jadis.  Le  père  conte  sa  douleur  : 
«  Sa  m!'re  et  moi  n'avons  pas  eu  la  consola- 
tion de  l'arroser  de  nos  larmes  et  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  »  Il  prend  de  la 
poussière  brûlante  et  la  jette  à  pleines  mains 
sur  ses  cheveux  ])lancs,  en  poussant  de  grands 
soupirs.  —  Le  cœur  d'Ulysse  en  est  ému,  il 
se  jette  au  cou  de  Laërte"^  et  se  fait  recon- 
naître. Cependant  Laërte  exige  des  preuves. 
Ulysse  lui  en  fournit  deux  :  la  cicatrice  de  la 
plaie  que  lui  fit  autrefois  un  sanglier  sur  le 
mont  Parnasse  :  les  armes  qu'il  avait  reçues 
autrefois  de  son  père.  Le  cœur  et  les  genoux 
manquent  à  Laërte  :  il  se  laisse  aller  sur  son 
fils  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître. 
—  «  Grand  Jupiter,  s'écrie  le  père,  il  y  a  donc 
encore  des  dieux  dans  l'Olympe  !  »  Cepen- 
dant il  craint  que  les  habitants  d'Ithaque  ne 
viennent  les  assiéger.  «  Xe  craignez  rien,  ré- 
pond Ulysse,  tout  ira  bien  !  Mais  allons  dans 
la  maison  où  j'ai  déjà  envoyé  Télémaque  avec 
Eumée  et  Philitios  pour  préparer  le  dîner.  » 
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Compositions  dont  les  éléments  se  trou- 
vent dans  les  n»'  1-6. 

7.  Quelles  différences  fondamentales  y  a-t-il 
entre  des  poèmes  comme  l'Jliade  et  l'Odys- 
sée, et  une  épopée  telle  que  l'Enéide  ? 

8.  Après  la  première  guerre  punique,  Livius 
Andronicus  ouvrit  à  Rome  une  école  pour  en- 
seigner le  grec  et  expliquer  Homère.  —  Vons 
supposerez  qu'après  la  lecture  de  l'Iliade,  un 
de  ses  disciples  le  remercie. 

9.  Andromaque  dans  l'Iliade. 

10.  Dans  ses  remarques  sur  l'Odyssée,  que 
Racine  a  écrites  à  Uzés,  en  1662,  il  s'écrie  : 
«  Sans  mentir,  c'est  un  plaisir  de  voir  comme 
Homère  s'entend  à  faire  une  description.  Il 
remarque  les  plus  petites  choses  et  les  fait 
paraître.devant  nos  yeux.  »  —  Développer  ce 
sujet. 

11.  Retracer  le  caractère  d'Ulysse  d'après 
l'Odyssée. 

12.  Vous  ferez  connaître  le  sujet  et  l'inté- 
rêt de  l'Odyssée. 

13.  Du  caractère  d'Ulysse  dans  Homère. 


LA  TRAGEDIE 

14.  Décrire,  dans  ses  éléments  princi- 
paux, la  représentation  d'une  tragédie 
à  Athènes  :  le  théâtre,  le  chœur  et  les 
personnages. 

Le  théâtre   grec  comprenait   trois  parties 
principales  :  le  théâtre   proprement  dit,   où 
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siégeaient  les  spectateurs  ;  il  se  composait  de 
sièges  disposés  en  demi-cercle  et  adossés  à 
une  colline  ;  au  centre  se  trouvait  l'orchestre, 
où  évoluait  le  chœur  ;  enfin  le  logéion  ou 
plate-forme,  ouverte  dans  la  direction  du 
théâtre.  —  Le  chœur  primitif  comprenait 
douze  choreutes  ;  ce  nombre  fut  porté  à  quinze 
par  Sophocle.  Le  chœur  était  disposé  en  forme 
de  carré,  entrait  à  la  droite  du  spectateur  et 
allait  vers  l'orchestre.  Les  mésodes  et  les 
épodes  étaient  chantés  par  le  chœur  debout  ; 
pendant  la  représentation  le  chœur  faisait 
face  à  la  scène  et  tournait  le  dos  aux  spec- 
tateurs. —  A  côté  des  personnages  qui  pre- 
naient part  au  dialogue,  il  y  avait  un  nombre 
indéterminé  de  personnages  muets.  Les  ac- 
teurs étaient  du  sexe  masculin.  Le  protago- 
niste jouait  le  rôle  le  plus  important  ;  le  deii- 
téragoniste  jouait  d'ordinaire  le  rôle  de 
femme;  le  tritagoniste  prenait  plusieurs  rôles. 
Les  acteurs  tragiques  portaient  des  chaus- 
sures épaisses  et  de  hautes  perruques.  Le 
costume  variait  avec  les  sentiments  que  les 
personnages  avaient  à  exprimer.  Les  dieux 
se  distinguaient  par  leurs  insignes.  Le 
premier  archonte  surveillait  les  grandes 
Dionysies,  et  l'archonte-roi  les  Lénéennes. 
Les  auteurs  dramatiques  leur  ofîraient  leurs 
pièces.  En  cas  de  réception,  l'archonte  accor- 
dait un  chœur  au  poète.  —  Les  poètes  pro- 
dui.-aient  une  tétralogie,  composée  d'une 
trilogie  tragique  et  d'un  drame  satirique. 
Les  apprêts  de  la  représentation  se  fai- 
saient sous  la  surveillance  du  poète  :  les 
juges  étaient  tirés  au  sort,  à  raison  de  un  par 
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tri))u  ;  un  héraut  proclamait  le  nom  du  poète 
vainqueur.  La  représentation  commentait  de 
bon  matin  et  durait  toute  la  journée. 

15.  Vous  expliquerez,  en  choisissant  un 
exemple,  ce  que  c'est  que  la  tragédie 
grecque. 

Le  théâtre  grec,  à  son  apogée,  comprend 
tous  les  arts,  satisfait  toutes  les  aspirations, 
répond  à  tous  les  besoins  de  l'œil,  de  l'oreille, 
de  Ja  raison  et  du  cœur.  Il  réalise  la  syn- 
thèse admirable  de  tous  les  sentiments  hu- 
mains, et  il  le  fait  en  harmonisant  ceux  qui 
en  constituent  la  base  véritable  :  la  crainte 
et  la  compassion,  la  joie  et  la  malignité. 
C'est  ce  qui  fit  que  le  dramaturge  grec  de- 
manda son  appui  au  chant,  qui  agit  si  puis- 
samment sur  les  nerfs,  dispose  d'une  mer- 
veilleuse façon  à  pleurer  ou  à  rire  et  met  si 
vite  et  si  intimement  les  cœurs  à  l'unisson.  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  invoqua  le  secours  de  la 
danse,  qui  évolue,  écarte  et  ramène  les  rangs, 
développe  ses  figures,  fait  saillir  les  charmes, 
remplit  l'œil  de  la  divine  gamme  des  couleurs  : 
il  demanda  enfin  un  appui  à  l'art  des  décora- 
tions. —  C'est  dans  l'Oresfie,  la  seule  tri- 
logie de  l'antiquité  qui  nous  soit  parvenue, 
que  nous  essayerons  de  découvrir  la  manière 
d'Eschyle,  en  particulier,  et,  d'une  façon 
générale,  celle  des  poètes,  ses  contemporains. 
Agamemnon  est  coupable  :  c'est  par  orgueil 
qu'il  a  sacrifié  sa  propre  fille.  Le  destin  le 
punira.  Et,  en  effet,  Clytemnestre  et  Egisthe 
assassinent  le  roi   d'Argos.   Le  poète  nous 
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indique  qu'un  vengeur  va  surgir.  Et  il  semble 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  seconde  partie 
de  la  trilogie,  les  Choéphores,  que  prépare 
Eschyle,  mais  la  troisième,  aussi  fatale  que 
la  seconde,  si  le  vengeur  doit  être  Oreste,  le 
fils  même   de   Glytemnestre.    En  effet,  si  l'é- 

Souse  n'a  pas  le  droit  de  tremper  ses  mains 
ans  le  sang  de  l'époux,  le  fils,  moins  encore, 
doit  frapper  le  sein  qui  l'a  porté.  —  En 
somme,  un  lien  étroit  réunit  les  trois  parties 
de  la  trilogie  eschyléenne  :  il  ne  s'agit  pas 
de  trois  pièces,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  action, 
mais  d'épisodes  sortant  logiquement  l'un  de 
l'autre,  mais  de  trois  actes  d'une  vaste  tra- 
gédie, où  l'exposition  se  proportionne  main- 
tenant au  reste  et  où  la  fin  n'est  claire  que 
parce  qu'elle  est  amenée  par  l'Agamemnon, 
à  travers  les  Choéphores.  —  L'unité  d'in- 
térêt existe  dans  la  majestueuse  simplicité  de 
l'ensemble.  Mais  Eschyle  semble  n'avoir  ob- 
servé ni  l'unité  de  temps,  ni  l'unité  de  lieu. 

16.  Du  rôle  de  la  fatalité  dans  le  théâtre 
grec. 

La  fatalité  joue  un  rôle  considérable  dans 
la  littérature  grecque.  Chez  Homère  déjà,  le 
destin  semble  être  le  maître  des  dieux.  11 
préside  aux  événements  de  l'ordre  moral  et 
de  l'ordre  physique.  Le  théâtre  grec,  particu- 
lièrement celui  d'Kschyle,  sort  des  poèmes 
homériques  :  il  devait"  donc  en  emprunter 
l'idée  de  fatalité.  La  fatalité  est  de  deux 
sortes,  interne  ou  externe.  Interne,  elle  est 
celle  des  passions,  du  caractère, de  la  nature, 
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de  l'individu.  Externe,  elle  est  celle  d'en  haut 
ou  celle  des  événements  soit  physiques,  soit 
moraux,  qui  ne  dépendent  pas  de  l'homme. 
Le  destin  se  présente  à  nous  sous  cette  double 
forme  chez  les  trois  grands  tragiques  grecs. 
—  Tous  les  personnages  d'Eschyle  sont  sous 
le  coup  de  la  fatalité.  Celle-ci'  est  à  la  fois 
interne  et  externe.  Un  sentiment,  une  pas- 
sion unique  occupe  l'àme  de  chaque  person- 
nage :  dans  les  Choéphores,  par  exemple, 
Electre  et  Oreste  ne  respirent  que  vengeance. 
Mais  les  dieux  surveillent  les  auiacieux. 
préparent  l'expiation,  et  le  poète  exprime  en 
ces  termes  sa  loi  morale  :  «  Lorsque  l'homme 
agit  lui-même,  le  dieu  met  aussi  la  main  à 
l'œuvre.  »  D'ailleurs,  les  passions  viennent 
des  dieux.  Ce  qui  est  contradictoire  dans 
Eschyle,  c'est  que  celte  fatalité  à  double  face 
semble  s'accorder  à  merveille  avec  la  liberté 
humaine.  La  loi  suprême  qui  gouverne  les 
choses  humaines  est  celle-ci  :  Toute  grandeur 
dans  l'homme  excite  la  jalousie  des  dieux.  — 
D'Eschyle  à  Sophocle,  les  idées  ont  marché, 
la  morale  s'est  épurée.  Le  destin  n"a  pas 
encore  perdu  tous  ses  droits,  Œdipe  en  est 
un  vivant  exemple  :  mais  la  liberté  et  les 
passions  jouent  un  rôle  plus  considérable 
dans  les  événements  humains.  Sophocle  a 
mieux  étudié  que  son  prédécesseur  le  cœur 
et  l'esprit  de  l'homme.  Les  héros  d'Eschyle 
sont  i^lus  grands  que  nature  ;  ils  luttent 
contre  les  dieux,  et  la  fatalité  veut  qu'ils 
soient  vaincus.  Chez  Sophocle,  l'homme  est 
ce  qu'il  devrait  être,  libre  et  énergique,  tout 
en  demeurant  dans  les  limites  tracées  par  les 
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dieux  ou  le  destin.  Œdipe  est  bien  sous  le 
coup  d'une  sorte  de  fatalité  générale,  mais 
c'est  la  volonté  du  roi  incestueux  qui  pro- 
voque les  accusations  révélatrices,  «  c'est  son 
ferme  discernement  qui  va  les  chercher  là 
où  elles  se  cachent,  qui  les  lie  entre  elles  et 
les  interprète,  qui  en  tire  enfin  son  propre 
désabtrs.  »  —  Si,  chez  Sopliocle  et  Eschyle, 
l'existence  dune  fatalité  double  se  manifeste 
d'une  façon  absolue,  chez  Euripide  elle  est 
simple,  c'est  celle  des  passions.  Dorénavant  le 
destin  est  humanisé  Si  Euripide  fait  inter-. 
venir  les  dieux,  ce  n'est  que  pour  se  confor- 
mer à  un  usage  reçu,  mais  on  sent  bien  qu'il 
ne  croit  ni  aux  dieux  m  au  destin  extrême. 
MédéL'  n'obéit  qu  a  sa  passion  ;  Agamemnon, 
dans  Iphigénie  à  Aulis,  ne  suit  que  son 
ambition. 

17.  Principales  différences  entre  le  théâ- 
tre d'Euripide  et  celui  d'Eschyle. 

Eschyle  est  plutôt  un  poète  lyrique  t:'t  épique 
que  dramatique.  Euripide  est  le  dramaturge 
par  excellence  :  il  connaît  toutes  les  finesses 
de  son  métier.  —  Le  chœur  qui  joue  encore 
un  rôle  prépondérant  chez  Eschyle,  ne  joue 
plus  qu'un  rôle  accessoire  chez  Euripide.  — 
Le  théâtre  d'Eschyle  est  héroïque,  celui 
d'Euripide  est  humain.  —  Eschyle  n'a  connu 
que  la  tragédie  simple  :  Euripide,  la  tragédie 
savante,  admirablement  agencée,  moderne. 
—  Pour  le  destin,  voir  n»  16. 
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18.  Le  personnage   d'Antigone   dans  So- 
phocle. 

C'est  dans  les  suprêmes  paroles  prononcées 
par  Antigone,  à  l'heure  où  elle  marche  à  la 
mort,  que  nous  trouverons  ce  qui  caractérise 
ce  personnage,  complexe  en  apparence,  simple 
en  réalité.  «  Je  vais  donc,  vivante,  descendre 
lentement  dans  le  séjour  des  morts  î  Je  ne 
reverrai  donc  plus  la  lumière  des  cieux  ! 
O  tombeau,  ô  lit  funèbre,  demeure  éternelle  ! 
Il  ne  me  reste  qu'un  espoir  :  vous  me  ser- 
virez de  passage  pour  me  rejoindre  à  ma 
famille,  à  cette  famille  désastreuse  dont  je 
péris  la  dernière  et  la  plus  miséraide.  Je 
reverrai  les  auteurs  de  mes  jours  :  ils  me 
reverront  avec  plaisir.  Et  toi,  Polynice,  ô 
mon  frère  !  tu  sauras  que  pour  te  rendre  les 
devoirs  prescrit-;  par  la  nature  et  par  la  reli- 
gion, j'ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma  vie,  mon 
hymen,  tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher  au 
monde.  Hélas  !  on  m'abandonne  en  ce  mo- 
ment funeste.  Les  Thébains  insultent  à  mes 
malheurs.  Je  n'ai  pas  un  ami  dont  je  puisse 
obtenir  une  larme.  J'entends  la  mort  qui 
m'appelle,  et  les  dieux  se  taisent.  Où  sont 
mes  forfaits?  Si  ma  piété  fut  un  crime,  je 
dois  l'expier  par  mon  trépas.  Si  mes  ennemis 
sont  coupables,  je  ne  leur  souhaite  pas  de 
plus  affreux  supplices  que  le  mien  !  »  —  Dans 
Antigone,  il  ne  s'agit  d'autre  chose  que  de 
la  sépulture  refusée  à  Polynice.  La  fille 
d'CEdipe,  Antigone,  se  dévoue  à  la  mort  pour 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à  son 
frère.  Puis  elle  s'avance  vers  le  tombeau  où 
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elle  doit  être  ensevelie  vivante.  Elle  plt-ure 
dans  des  strophes  touchantes  les  joies  et  les 
peines  de  la  vie.  Créon  expie  sa  cruauté  par 
le  suicide  de  son  fils  Hémon,  amoureux 
d'Antigone.  Tel  est  le  canevas,  simp'e  à  la 
fois  et  tragique,  delà  pièce  de  Sophocle.  —  Le 
personnage  d'Antigone,  autour  de  qui  pivote 
la  pièce  entière,  vaut  surtout  par  son  con- 
traste avec  Isméne,  sa  sœur.  Le  poète  les  a 
si  bien  opposées  l'une  à  l'autre  qu'il  n'est 
guère  possible  de  parler  de  l'une  sans  parler 
de  l'autre.  —  En  face  de  la  peureuse  Ismène, 
se  dresse,  tragique,  Antigone,  qui  est  résolue 
de  tout  braver  et  de  n'en  croire  que  la  voix 
de  la  nature,  laquelle  lui  ordonne  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  son  frère  abandonné 
de  tous.  Elle  exécute  son  généreux  dessein, 
est  arrêtée  par  les  gardes  de  Créon  et  amenée 
devant  le  tyran.  Elle  lui  répond  avec  une 
fierté  courageuse  qui  ne  fait  que  l'irriter  da- 
vantage. Elle  est  condamnée  à  mourir.  —  Ce 
n'est  pas  l'amour  proprement  dit  qui  carac- 
térise Antigone,  mais  l'amour  familial.  En 
effet,  dans  Œdipe  à  Colone,  elle  remplit 
ses  devoirs  de  fille  avec  une  constance  et  un 
héroïsme  aussi  simples  que  touchants.  Tan- 
dis que  tous  abandonnent  Œdipe  incestueux, 
elle  «  dirige  doucement  ses  pas  et  soutient 
son  corps  languissant  ».  Antigone  est  avant 
tout  la  femme  du  devoir  et  du  sentiment  ; 
elle  est  à  la  fois  digne  du  génie  de  Corneille  et 
du  génie  de  Racine.  Chose  curieuse,  elle 
semble  d'autant  plus  énergique  qu'elle  est 
plus  douce. 
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19.  Vous  imaginerez,  dans  le  qenre  du 
dialogue  des  morts,  une  entrevue  d'Eu- 
ripide et  de  Racine,  qui  se  rencontrent 
dans  les  Champs-ElYsées,  et  vous  sup- 
poserez que  les  deux  poètes  s'entre- 
tiennent de  leur  IPHIGENIE  A  AULIS. 

Description  sommaire  de  la  scène.  L'entre- 
tien est  cordial,  ainsi  qu'il  sied  à  des  ombres 
qui  ont  oublié  les  jalousies  et  les  rancunes 
terrestres.  —  Euripide  fait  l'éloge  de  Racine. 
Il  montre  comment  le  poète  français,  tout  en 
empruntant  les  principales  données  de  sa  tra- 
gédie à  l'antiquité,  a  su  demeurer  original. 
Mieux  que  lui,  Euripide,  Racine  s'est  con- 
formé aux  traits  d'Achille,  tels  que  les  avait 
tracés  Homère.  Chez  le  poète  grec,  Achille 
n'aime  pas  Iphi génie,  qu'il  défend  contre 
Agamemnon,  en  vertu  de  la  parole  donnée. 
L'Tphigènie  de  Racine  est  jeune  de  caractère 
et  simple  de  sentiment.  Elle  n'a  plus  rien  de 
funeste  ou  de  dur  :  elle  se  souvient  à  propos 
de  son  titre  de  princesse.  —  Racine  fait  l'éloge 
d'Euripide.  Il  montre  comment  le  poète  grec, 
qui  en  somme  est  l'initiateur  et  le  modèle,  a 
su  faire  vibrer  les  cordes  les  plus  intimes  du 
cœur  humain.  Son  Achille  a  quelque  chose 
de  noble  et  de  grand,  puisqu'il  se  dévoue  à 
une  cause  où  son  cœur  n'est  pas  engagé. 
L'Iphigénie  du  grec  est  plus  naturelle  :  sous 
ses  dehors  de  princesse,  elle  a  quelque  chose 
de  primitif,  de  naïf,  de  spontané,  qui  séduit  et 
enchante.  —  Des  remarques  analogues  sont 
échangées  entre  les  deux  tragiques,  au  sujet 
des  autres  personnages  de  leur  Iphigénie. 
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Ils  finissent  par  reconnaître  que  les  véritables 
différences  de  forme  et  de  fond  qui  existent 
entre  leurs  œuvres  sont  celles  mêmes  qui 
séparent  les  deux  époques  où  elles  furent 
exécutées.  Chacun  mérite  le  culte  que  les 
siècles  leur  ont  voué.  (Voir  n°  100.) 

Compositions  dont  les  éléments  se  trou- 
vent dans  les  n^^  14-19. 

20.  Dans  ce  que  vous  connaissez  de  So- 
phocle, qu'est-ce  qui  vous  plaît  davantage  ? 

21.  Du  caractère  d'Ulysse  dans  l'épopée  de 
la  tragédie.  (Voir  n^  4  et  n°  loO). 

22.  Décrire  la  représentation  d'une  tragédie 
de  Sophocle  au  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes. 

Notes  complémentaires  sur  la  tragédie. 

23.  Pièces  d'Eschyle  :  Prométhée  en- 
chaîné, Agamemnon,  les  Choéphores,  les 
Euménides,  les  Sept  contre  Thébes,  les 
Perses,  les  Suppliantes. 

24.  Pièces  de  Sophocle  :  Ajax  furieux, 
Electre.  Œdipe  Roi,  Œdipe  à  Colone. 
Philoctéte,  les  Trachiniennes,  Antigone. 

25.  Pièces  d'Euripidi'  :  Le  Cyclope  (drame 
satirique) ,  Alceste ,  Médée  ,  Hippolyte 
porte-couronne,  Ion,  Hécube,  les  Héra- 
clides,  Androinac[ue,les  Suppliantes,  les 
Troyennes,  Electre,  Hélène,  Iphigénie 
à  Aulis,  Oreste,  les  Phéniciennes,  Her- 
cule furieux,  les  Bacchantes,  Rhésus  (?). 
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LA  COMEDIE 

26.  Des  différentes  formes  de  la  comédie 
chez  les  Grecs. 

Comédie  primitive  :  La  comédie  est  issue 
de  la  partie  j?aie  des  fêtes  de  Baccbiis  Reliant 
du  comos).  Elle  consiste  en  apostrophes  mo- 
queuses adressées  à  la  foule.  Eléments  dis- 
tinctifs  :  la  parabase  et  le  cordax.  Princii^al 
représentant  :  Susarion  de  Mégare.  Pour  com- 
poser avec  ces  éléments  la  comédie  propre- 
ment dite,  deux  changements  étaient  néces- 
saires :  la  conversion  des  insultes  boufTonnes 
en  dialogues  suivis  :  c'est  Susarion  qui  s'en 
chargea  ;  Tintroduction,  au  milieu  des  chants 
du  chœur,  de  la  fable,  de  l'intrigue,  de  l'élé- 
ment dramatique  :  on  ignore  l'auteur  de  cette 
révolution.  —  Comédie  ancienne  :  En  Si- 
cile. Ici  la  comédie  a  un  caractère  général  et 
humain.  Principal  représentant  :  Epicharme, 
qui  fait  des  comédies  philosophiques  et  my- 
thologiques, supprime  la  personnalité  du  rôfe, 
en  inventant  des  types  comme  le  parasite, 
l'esclave,...  imités  "plustaid  par  Plaute.  En 
un  mot,  Epicharme  fonda  la  comédie  de 
mœurs  et  de  caractères.  —  Athènes.  Ici  la 
comédie  a  un  caractère  politique  et  person- 
nel. Elle  est  morale.  Principal  représentant  : 
Aristophane,  qui  fit  des  comédies  philoso- 
phiques et  sociales  (les  Nuées,  les  Guêpes, 
les  Oiseaux,  l'Assemblée  des  femmes, 
Plutusj;  des  comédies  littéraires  (les  Ther- 
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mophorieSjles  Grenouilles)  ;  des  comédies 
politiques  (les  Archarniens,  la  Paix,  Lysis- 
trata,  les  Chevaliers).  «  Aristophane  est 
l'historien  de  la  guerre  du  Péloponése  aussi 
bien  que  Thucydide,  quoique  différemment. 
Pour  mieux  dire,  il  en  est  le  pamphlétaire  ». 
Les  comédies  d'Aristophane  se  présentent, 
d'une  manière  assez  constante,  comme  divi- 
sées en  deux  parties  ;  c'est  ordinairement 
entre  ces  deux  parties  que  se  place  la  para- 
base,  élément  essentiel  et  singulier  de  la 
comédie  ancienne.  Le  style  d'Aristophane  est 
la  perfection  de  l'art  consommé  —  Comédie 
moyenne  :  Elle  est  en  plein  épanouissement 
sous  la  domination  des  trente  tyrans.  Elle 
puise  ses  sujets  dans  la  -vie  privée  et  fait  la 
satire  générale  d'une  époque  ou  des  hommes, 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  passions.  Elle 
créa  l'intrigue.  En  somme,  c'est  une  comédie 
de  transition.  Elle  ne  fut  guère  que  la  co- 
médie ancienne  accommodée  aux  exigences 
de  la  loi,  et  vacillant  d'essais  en  essais  sans 
jamais  s'arrêter  à  une  forme  déterminée. 
Principal  représentant  :  Alexis  de  ïhurium. 
—  Comédie  nouvelle  :  Elle  a  un  caractère 
athénien.  Elle  est  la  comédie,  par  excellence, 
des  mœurs  et  des  earactéres.  Elle  est  féconde 
entre  toutes.  Principal  représentant  :  Mé- 
nandre.  La  langue  de  Ménandre  est  châtiée, 
harmonieuse,  claire,  facile.  Sa  comédie  est  très 
proche  des  réalités  de  la  vie  ordinaire. 
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27.  On  suppose  qu'Aristophane,  Plaute 
et  Molière  se  rencontrent  aux  Enfers 
et  qu'ils  s'entretiennent  de  la  Comédie. 

Description  sommaire  de  la  scène.  Molière 
vient  de  mourir.  Aristophane  et  Plaute, 
avertis  de  l'événement,  viennent  à  sa  rencon- 
tre. La  conversation,  absolument  de  bon 
ton,  s'engage  entre  les  trois  personnages.  — 
Plaute  et  Molière  examineront  les  pièces  et 
les  idées  de  leur  rival.  Ils  reconnaîtront  qu'en 
politique,  il  appartient  à  l'aristocratie  ;  qu'en 
morale,  il  est  du  parti  des  honnêtes  gens  et 
l'admirateur  des  héros  de  Marathon  ;  qu'en 
littérature,  il  préfère  Eschyle  et  Sophocle  à 
Euripide  :  qu'en  religion,  il  maltraite  les 
dieux  dans  le  dialogue,  et  les  chante  dans  les 
chœurs.  Quant  à  sa  licence  etl'rénée,  Aris- 
tophane se  la  reprochera  lui-même.  —  Aris- 
tophane et  ^Molière  feront  l'éloge  de  Plaute. 
Celui-ci  reconnaîtra  qu'il  a  moins  d'origina- 
lité et  de  puissance  que  ses  rivaux  :  que  ses 
sujets  sont  trop  unifomi'^s  comme  intrigue  et 
comme  trame.  Molière  lui  fera  observer  que 
cette  sécheresse  dans  l'invention  est  due  à 
cette  loi  sévère  qui  interdisait  aux  auteurs 
comiques  de  mettre  sur  la  scène  et  de  tourner 
en  ridicule  les  magistrats  et  les  personnages 
publics,  les  matrones  et  les  épouses  légi- 
times. —  Aristophane  et  Plaute  se  chargero'nt 
enfin  de  l'éloge  du  comique  français.  Ils  re- 
connaîtront en  lui  l'homme  qui  les  a  dépas- 
sés, comme  La  Fontaine  dépassa  Phèdre  et 
Esope.  Molière  reconnaîtra,  d'une  part  qu'il 
a  emprunté   aux  anciens,  d'autre  part,  qu'on 
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a  pu  lui  reprocher  son  «"jargon  ».  Les  deux 
comiques,  grec  et  latin,  répoadront  que,  si 
l'on  retranchait  de  l'œuvre  de  leur  rival  tout 
ce  qui,  à  un  titre  quelconque,  pourrait  être 
taxé  de  plagiat  ou  d'imitation,  il  lui  en  res- 
terait encore  assez  (le  Misanthrope,  le 
Tartufe,  les  Femmes  savantes...)  pour 
faire  le  Molière  immortel  et  inimitable  du 
dix-septième  siècle.  Ils  diront  eolin  que  le 
«  jargon  »  n'est  que  la  traduction  en  termes 
précis  du  langage  populaire. 

28.  Comparer  dans  leur  ensemble  la 
comédie  aristophanesque  et  la  comédie 
selon  Molière. 

Aristophane  (Voir  n«*  26  et  27).  —  Mo- 
lière. En  politique,  Molière  appartient  au 
parti  du  peuple.  Ses  flèches  les  plus  acérées 
sont  dirigées  contre  l'aristocratie  du  jour, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente.  D'ail- 
leurs, la  comédie  vivant  de  critique,  Molière 
devait  nécessairement  s'attaquer  aux  triom- 
phateurs. Cependant  la  comédie  de  Molière 
n'a  pas  le  ciractère  franchement  politique 
de  la  comédie  d'Aristophane.  En  morale,  le 
Français  l'emporte  peut-être  sur  le  grec.  Ses 
haines  sont  moins  farouches  ;  ses  satires 
moins  injustes  ou  moins  violentes.  En  litté- 
rature, Molière,  par  sa  Critique  de  l'Ecole 
des  femmes,  ses  Précieuses,  ses  Femmes 
savantes,  fait  preuve  de  goût,  tout  en  évi- 
tant de  faire  des  personnalités.  En  religion, 
Molière  est  neutre,  quoi  qu'on  puisse  dire  de 
Tartufe.   La  licence  ou  la  soi-disant  licence 
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de  Molière  ne  peut  en  rien  être  comparée  à 
celle  d'Aristophane.  —  On  peut  dire  que  le 
théâtre  de  Molière,  aussi  bien  que  celui 
d'Aristophane,  est  caractérisé  par  la  haine  de 
l'hypocrisie  sous  toutes  ses  formes  :  reli- 
gieuse, politique,  morale,  littéraire,  sociale. 
Il  y  a  plus  de  fantaisie  et  d'audace  chez  le 
Grec,  plus  de  vérité  et  de  retenue  chez  le 
Français. 


HISTOIRE 

29.  Que  savez-vous  des  principaux  his- 
toriens grecs? 

Hérodote  :  naquit  à  Halicarnasse  en  484  ; 
contpmporain  de  la  guerre  entre  la  Grèce  et 
la  Perse  ;  voyagea  en  Egypte,  en  Phénicie, 
en  Lylie,  pour  rassembler  les  matériaux 
de  ses  histoires  ;  est  exilé  successivement  à 
Samos  et  à  Thurium  ;  meurt  en  406.  Ses 
Histoires  se  divisent  en  neuf  livres,  aux- 
quels on  a  donné  presque  à  l'origine  le  nom 
des  neuf  Muses.  Elles  embrassent  l'histoii-e 
de  tous  les  peuples  alors  connus  ;  mais  le 
sujet  principal  est  la  lutte  de  l'Asie  et  de  la 
Grèce,  c'est-à  dire  le  récit  des  guerres  médi- 
ques.  Hérodote  raconte  ce  qu'il  a  vu  lui-môme, 
ce  qu'il  a  appris  des  autres.  Il  indique  tou- 
jours ce  qu'il  donne  comme  son  opinion  per- 
sonnelle. Tout  son  ouvrage  nous  prouve  sa 
modération  politique  et  son  impartialité.  Hé- 
rodote n'est  pas  seulement  historien,  il  est 
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encore  voyageur,  géographe,  naturaliste,  an- 
tiquaire, moraliste  :  il  est  religieux,  mais 
non  superstitieux.  Son  dialecte  est  l'ionien  ; 
style  simple,  naïf,  nu,  naturel,  grave.  C'est 
«  un  recueil  de  relations  de  divers  pays  plu- 
tôt qu'une  liistoire  véritable  ».  (Fénelon),  Les 
Histoires  constituent  une  épopée  en  prose. 
—  Thucydide  :  né  à  Halimunte,  dème  de 
l'Attique,  en  471.  En  424,  n'ayant  pu  réussir 
à  empêcher  Brasidas  de  s'emparer  d'Aoïphi- 
polis,  il  fui  condamné  à  l'exil.  Il  mourut  à 
Scapté-Hylé  en  Thrace,  en  395.  Thucydide 
d'Athènes,  dit-il  lui-même,  a  écrit  l'histoire 
de  la  guerre  que  se  sont  faite  les  Péloponésiens 
et  les  Athéniens.  Il  fut  le  contemporain  de  la 
guerre  dont  il  fit  le  récit.  «  Je  n'ai  pas  voulu, 
dit-il,  me  contenter  des  premiers  renseigne- 
ments venus,  ni  me  lier  à  moi-même  ;  mais 
j'ai  constamment  soumis  mon  propre  témoi- 
gnage comme  celui  des  autres  à  la  vérifica- 
tion la  plus  attentive...  »  Son  livre  est  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  la  prose  attique.  Il  est 
le  maître  des  orateurs  athéniens.  —  Xéno- 
phon  :  né  probablement  en  431  à  Erchie 
(Attique)  ;  disciple  de  Socrate  :  meurt  à  Go- 
rinthe,  vers  355.  L'Anabase,  ou  récit  de  la 
retraite  des  Dix  Mille,  qu'il  ramène  de  Thrace 
en  Grèce.  Les  Helléniques,  continuation  de 
l'Histoire  de  Thucydide.  Xénophon  est  le 
plus  souvent  l'acteur  du  drame  quïl  raconte. 
Il  ne  sait  pas  vérifier  les  matériaux  par  une 
pensée  personnelle.  C'est  un  moraliste  pieux 
et  prolixe.  Il  n'a  ni  la  grandeur  d'Hérodote, 
ni  la  profondeur  de  Thucydide.  Il  écrit  en 
homme    qui   a    une   certaine    culture  ;    est 
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incorrect,  mais  plein  de  grâce  et  de  charme. 
—  Polybe  :  né  à  Mégalopolis  (Arcadie),  en 
205.  Emmené  comme  otage  à  Rome,  en  166. 
Il  publie  l'Histoire  générale  du  monde, 
étudie  les  causes  et  les  efTets,  fait  une  his- 
toire pragmatique  (traité  de  politique  et  de 
morale).  Passionné  pour  la  vérité,  exact, 
judicieux.  Récit  froid,  style  médiocre.  — 
Plutarque  :  né  à  Ghéronée  (Béotie),  vers 
le  milieu  de  notre  ère,  mort  à  72  ou  75  ans. 
Ses  Parallèles  ou  Vies  comparées  rap- 
pellent les  thèses  factices  des  rhéteurs.  Sans 
fard  et  sans  apprêt,  souvent  trompé  et  in- 
complet. 


FABLE 

30.  Vous  supposerez  que  les  trois  fabu- 
listes, Esope,  Phèdre  et  La  Fontaine  se 
rencontrent  dans  les  Enfers  et  s'entre- 
tiennent de  l'Apologue. 

Esope  :  le  fabuliste  grec  est  froid.  On  ne 
rencontre  pas  chez  lui  des  tableaux,  mais  des 
sujets  de  tableaux.  «  Ces  tristes  fables  d'Esope, 
qui  se  sont  jouées  dans  l'imagination  grecque 
pendant  tant  de  siècles,  n'ont  pas  rencontré 
dans  leur  nation  un  poète  qui  les  abritât  sous 
son  génie.  Empêtrées  plutôt  qu'habillées  dans 
le  style  lourd  du  rédacteur  byzantin,  elles 
ont  traversé  les  siècles  sous  cet  informe  vête- 
ment, et  n'ont  trouvé  leur  Homère  que  dans 
un  Français,  dans  un  chrétien,  dans  La  Fon- 
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taine.  »  (Taine).  —  Phèdre  :  le  poète  latin 
est  un  fabuliste.  Il  a  les  deux  Jjriévetés  :  celle 
des  mots,  celle  des  pensées.  La  première 
consiste  à  ne  mettre  que  les  mots  nécessaires 
et  à  exclure  tout  terme  dont  la  suppression 
n'enlève  rien  à  la  clarté.  La  seconde  consiste 
à  prendre  pour  point  de  départ  le  point  le 
plus  proche,  à  ne  pas  dépasser  le  point  réel- 
lement final,  à  conserver  à  l'œuvre  les  divi- 
sions cfue  compofte  le  sujet.  Phèdre  pousse 
parfois  la  brièveté  à  un  point  où  elle  devient 
de  l'obscurité.  Il  a  également  la  propriété  des 
termes  :  la  variété,  qui  fait  qu'il  rend  de 
façons  multiples  la  même  idée  :  la  simplicité, 
qui  consiste  à  s'en  tenir  à  l'essence  des 
choses,  enfin  l'élécrance.  —  La  Fontaine  : 
suivant  le  mot  de  Taine,  il  décrit  comme  il 
conte,  pour  les  yeux  et  avec  les  détails. 
Phèdre  a  décrit  le  coche  et  s'est  arrêté  là. 
La  Fontaine  a  marqué  le  lieu,  le  nombre  des 
chevaux,  leur  force,  leur  fatigue,  les  diffé- 
rentes sortes  de  voyageurs.  «  On  ne  trouvera 
pas  ici,  dit  La  Fontaine,  l'élégance  et  l'ex- 
trême brièveté,  qui  rendent  Phèdre  recom- 
mandable.  La  simplicité  est  magnitique  dans 
ces  grands  hommes  :  moi  qui  n'ai  pas  les 
perfections  de  langage  qu'ils  ont  eues,  je  ne 
la  puis  èhner  à  un  si  haut  point.  J'ai  cru 
qu'il  fallait  en  récompense  égayer  l'ouvrage.  » 
La  Fontaine  est  à  la  fois  un  poète,  un  peintre, 
un  moraliste,  un  poète  païen,  un  anti-carté- 
sien. Il  aime  et  comprend  la  nature  et  les 
animaux.  C'est  un  Buffon  poète,  un  La 
Bruyère,  non  misanthrope. 


Littérature  latine. 


LA  COMEDIE 

31.  Quintilien  jugeait  que  les  Romains 
étaient  restés  inférieurs  dans  la  comé- 
die. —  Avait-il  raison  ? 

In  comœdia  maxime  claudicamus,  écrit 
Quintilien  dans  son  Institution  oratoire 
(L.  II.  Gh.  Il  ;  et  il  corroljore  son  jugement 
par  ces  mots  :  vix  levem  consequimur 
umbram,  adeo  ut  mihi  sermo  ipse  Ro- 
manus  non  recipere  videatur  illam  solis 
concessam  Atticis  venerem,  cum  eam  ne 
graeci  quidam  in  alio  génère  linguae 
obtinuerint.  Ce  jugement  est  exagéré,  sinon 
faux.  Il  peut  cependant  s'appliquer,  dit 
M.  Dosson,  non  seulement  par  ce  fait  qu'à 
l'époque  de  Quintilien  la  comédie  digne  de 
ce  nom  avait  disparu  de  la  scène  romaine, 
mais  encore  et  surtout  parce  que  Quintilien 
comparaît  les  comédies  romaines  aux  comé- 
dies grecques,  parce  qu'il  était  blessé  par 
certaines  libertés  des  comédies  romaines, 
parce  qu'il  ne  trouvait  dans  ces  comédies 
aucune  des  qualités  qu'il  loue  dans  la  tra- 
gédie et  qui  lui  semblaient  utiles  pour 
atteindre  son  but,  l'éducation  de  l'orateur.  — 
Le  désaccord,  suivant  M.  Pichon,  entre  Taris- 
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tocratie  et  la  plèbe,  dont  est  morte  la  tra- 
gédie, ne  devait  pas  être  moins  funeste  à  la 
comédie  ;  en  outre,  elle  portait  en  elle-même 
une  autre  cause  de  décadence.  L'origine  exo- 
tique, qui  n'avait  pas  nui  aux  écrits  de 
Pacuvius  et  d'Attius,  devait  empêcher  l'art 
comique  de  subsister  longtemps.  La  comédie, 
dit  Gicéron,  est  limage  de  la  vie  ;  pour  que 
l'auteur  puisse  bien  observer,  il  faut  que  son 
sujtt  soit  emprunté  au  milieu  contemporain. 
Or,  la  comédie  latine  est  d'abord  une  imita- 
tion de  la  comédie  grecque.  —  Cependant 
nous  devons  reconnaître  avec  M.  Sommer 
que  «  Plante  est  le  miroir  le  plus  fidèle  de  la 
société  romaine  dans  l'antiquité.  Qu'il  ait 
emprunté  le  cadre  de  ses  pièces  tantôt  à 
Ménandre,  tantôt  à  d'autres  comiques  grecs 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté,  cela  est  incon- 
testable, et  lui-même  le  dit  assez.  Mais  il  a 
beau  calquer  son  intrigue  sur  la  comédie 
grecque,  donner  à  ses  personnages  des  noms 
et  des  costumes  grecs,  mettre  en  Grèce  le 
lieu  de  la  scène,  ce  sont  des  caractères  ro- 
mains qu'il  trace,  ce  sont  les  morurs  romaines 
qu'il  peint.  'Slille  détails,  et  sur  la  vie  inté- 
rieure des  familles,  et  sur  le  rêle  si  considé- 
rable des  courtisanes  dans  les  temps  anciens, 
et  même  sur  la  police  municipale,  ne  nous 
sont  connus  que  par  lui.  »  —  Les  comédies 
de  Térence  sont  toutes  des  copies  plus  ou 
moins  libres  d'originaux  grecs.  Sur  six, 
quatre  sont  imitées  de  Ménandre,  deux  d'Apol- 
L.'dor.?.  Térence  y  introduisit  quelque  épisode, 
comme  dans  les  Adelphes,  ou  des  person- 
nages nouveaux,   comme    dans   l'Eunuque. 
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Cependant  nulle  part  on  no  sent  la  copie.  11 
porte  dans  son  sein,  dit  Diderot,  une  muse 
plus  tranquille  et  plus  douce  (que  celle  de 
Moli're  et  d'Aristophane).  «  Rien  n'est  plus 
rare  qu'un  homme  doué  d'un  tact  si  exquis, 
d'une  imagination  si  réglée,  d"une  organisa- 
tion si  sensiljle  et  si  délicate,  d'un  jugement 
si  lin  et  si  juste,  appréciateur  si  sJvère  des 
caractères,  des  pensées  et  des  expressions, 
qu'il  ait  re(,'u  la  leçon  du  goût  et  des  siècles 
dans  toute  sa  pureté,  et  qu'jl  ne  s'en  écarte 
jamais.  »  —  Concluons  que  les  latins  ont  un 
théâtre  comique,  qui,  malgré  ses  défauts, 
n'est  pas  à  dédaigner.  Ils  eurent  leur  comédie 
paliiata.  leur  comédie  togata,  leurs  atel- 
lanvs  et  leurs  mimes. 

Composition   dont   les  éléments  se  trou- 
vent dans  les  n^'  précédents. 

32.  Vous  imaginerez  un  dialogue  aux  Enfers 
entre  Plaute  et  Molière.  (Voir'n°  27). 

Notes  complémentaires   sur  la  comédie. 

33.  Comédies  de  Plaute  :  Amphitryon 
(Piotrou,  Molière;,  l'Asinaire,  l'Aululaire 
(Molière),  les  Bacchis  (CailliavaV.  les  Cap- 
tifs (Piotrou),  Casina(Piégnard),  la  Cassette, 
le  Parasite,  Epidique  (Molière),  les  Mé- 
nechmes  (Rotrou,  Régnard',  le  Marchand, 
le  Soldat  fanfaron  (Baïf,  Baron),  le  Reve- 
nant (Régnard,  Destouches),  le  Persan,  le 
Carthaginois,   le    Trompeur,   le   Câble, 
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Stichus,   les  Trois  Deniers  (Destouches), 
le  Bourru. 

•Ai.  Comédies  de  Térence  :  l'Andrienne 
(Baron),  l'Hécyre.  le  Bourreau  de  soi- 
même  (FaL^^ani.  Phormion  i Molière i,  l'Eu- 
nuque (La  Fontaine.  Brueys.  et  Palaprat), 
les  Adehlphes  (Molière,  Baron). 


EPOPEE 

35.  Où  réside  l'intérêt  de  l'Enéide  ? 

L'intérêt  de  TEnéide  réside  à  la  fois  dans 
la  forme  et  dans  le  fond.  La  forme  est  par- 
faite. Après  Catulle  et  Lucrèce,  la  poésie 
n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  atteindre 
la  perfection  :  c'est  Virgile  qui  le  lui  fit  faire. 
—  Ce  qui  constitue  le  fond  et  le  véritable 
intérêt  de  l'Enéide  c'est  la  réunion,  en  de 
justes  proportions,  de  la  fa])le  et  de  l'his- 
toire. Jus<iLi'à  Virgile,  le  poème  épique  était 
avant  tout  liistorique  :  c'était  de  la  chronique 
versifiée  (Première  guerre  punique  deXœ- 
vius  :  Annales  de  Ennlusi  :  la  juste  {iroportion 
manque  à  ces  œuvres  :  —  ou  historique  (Argo- 
naut'.ques  de  Yarron  d'Atax).  Après  Virgile, 
le  po^'m.'  épique  est  à  la  fois  historique  et 
allégorique  (Pharsale  de  Lucain).  Le  poème 
de  Virgile  est  assez  historique  pour  que  le 
lecteur  s'y  intéresse,  assez  fabuleux  pour  que 
l'imagination  en  soit  charmée.  —  La  fable  de 
Virgile   a    un    caractère   national.    Eu'Je  est 
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l'ancêtre  d'Auguste.  Cette  légende  intéressait 
aussi  bien  les  Romains  que  la  famille  d'Au- 
guste. L'iiistoire  se  retrouve  dans  les  pers- 
pectives aussi  poétiques  que  vraies  ou  vrai- 
semblables ouvertes  par  le  poète  sur  l'histoire 
de  Rome  :  Iule  est  Jules.  Par  un  artifice 
lieureux.  Virgile  transporte  dans  un  passé 
fabuleux  les  usages  de  Rome  à  ses  époques 
historiques.  —  Virgile  semble  avoir  voulu 
résumer  llliade  et  l'Odysfcée.  L'Enéide 
peut,  en  effet,  se  diviser  en  deux  parties  ou 
deux  actions.  Du  livre  I  à  VII,  Virgile  décrit 
les  voyages  dEnée  et  ses  efforts  pour  aborder 
en  Italie.  Elle  rappelle  ceux  d'Clysse  à  la 
recherche  de  l'ile  d'Ithaque  et  correspond  à 
l'Odyssée  (emprunts  :  peinture  des  Gyclopes 
et  de  Polyphème,  descente  d'Enéeaux  enfers). 
Du  livre  VII  à  XII,  Virgile  raconte  les 
combats  des  Troyens  contre  les  Latins  et 
ceux  d'Enée  contre  Turnus.  Ils  rappellent  les 
luttes  des  Grecs  et  des  Troyens  ou  celle 
d'Achille  et  d'Hector.  Cette  partie  correspond 
à  l'iliade.  (Imilations  :  Dénombrement  des 
guerriers,  expédition  nocturne  de  Nisus  et 
Euryale,  jeux  funèbres  en  Thonneur  d'An- 
chisè,  combat  d'Enée  et  de  ïurnus'.  —  Citons 
encore  les  épisodes  suivants  :  Evandre  et 
Pallas,  Lausus  et  Mèzence,  Camille. 

36.  Nommer  les  principaux  personnages 
de  l'Enéide;  donner  un  rapide  aperçu 
du  rôle  de  chacun  d'eux. 

Les  personnages  de   Virgile  se  ressentent 
des  conditions  mômes  de  l'Enéide.  Virgile 
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n'a  pas  la  foi  d'Homère  ;  ses  héros  sont  trop 
loin  de  ceux  de  son  prédécesseur,  pour  que 
l'épopée  latine  demeure  homogène.  A  la  fois 
grecs  et  latins,  les  personnages  de  l'Enéide 
ont  quelque  chose  de  factice  dont  les  lecteurs 
romains  devaient  être  plus  choqués  encore 
que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui.  —  En  tête 
de  ses  personnages.  Virgile  a  évidemment 
placé  Enée.  Suivant  M.  Benoist,  Enée  ras- 
semble en  lui  les  traits  d'un  des  plus  anciens 
dieux  de  la  race  latine  :  le  pater  indiges, 
qai  incarne  la  vie  domestique,  grave.  sol)re, 
religieuse.  11  est  à  la  fois  le  lils,  l'époux,  le 
père,  l'homme  pacifique.  Certaines  antiquités 
latines  mal  interprétées,  des  ressemblances 
de  noms  complaisamment  recueillis,  un  vif 
désir  surtout  de  trouver  une  relation  entre 
les  commencements  de  la  race  latine  et  ceux 
'du  peuple  lettré  que  tout  le  monde  à  Rome 
admirait  alors,  avaient  fini  par  faire  con- 
fondre avec  le  guerrier  troyen,  chanté  par 
Homère,  le  dieu  principal  de  la  confédération 
latine,  Pater  indiges,  dimt  le  culte  était  inti- 
mement lié  avec  celui  des  Pénates.  Cependant 
Enée  n'est  pas  le  type  parfait  du  héros,  il 
est  avant  tout  «  le  pieux  Enée  ».  Il  est,  dans 
l'Enéide,  ce  que  les  ancêtres  préhistoriques 
ou  divins  sont  dans  les  arbres  généalogiques 
des  Romains.  Enée  pleure  plus' souvent  qu'il 
ne  combat,  et  encore  ne  personnitie-t-il  pas 
la  tristesse.  —  Turnus,  type  du  soldat,  nous 
intéresse  plus  qu'Enée.  C'est  lui  qui  person- 
nifie le  guerrier  du  Latium,  combattant  la 
Rome  naissante.  —  Evandre,  le  roi  pasteur, 
est  l'allié  d'Enée  ;  il  incarne  le  monde  soumis 
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par  la  conquête  morale  et  les  destins.  — 
Didon  est  l'image  de  la  passion  malheu- 
reuse ;  ses  imprécations  pressentent  la  ven- 
geance d'Annil)al,  le  duel  de  Rome  et  de  Gar- 
thage.  Elle  incarne  Tun  des  nombreux  obs- 
tacles à  la  puissance  romaine.  Andromaque 
(voir  n°  5)  —  Camille,  parmi  les  caractères 
de  femme,  joue  un  autre  rôle  d'adversaire 
de  Rome.  Didon  est  étrangère  au  sol  latin, 
Camille  commande  aux  Volsques.  Elle  est 
tout3  beauté,  toute  naïveté.  —  Les  dieux 
sont  tous  factices.  Junon  et  Vénus  prennent 
part  à  la  querelle  des  hommes,  l'une  en  com- 
battant contre  les  Troyens,  l'autre  en  sou- 
tenant son  fils  Enée.  Junon  est  le  type  de  la 
femme  impérieuse  et  vindicative,  Venus  est 
la  mère  de  l'Amour. 


Compositions  dont  les  éléments  se  trou- 
vent dans  les  sujets  précédents. 

37.  Comparer,  au  point  de  vue  ds  la  Com- 
position, Tlliade  et  l'Enéide  (voir  n"^  2  et  35). 

38.  Quelles  différences  fondamentales  y  a-t- 
il  entre  des  poèmes  comme  l'Iliade  et 
l'Odyssée  et  une  épopée  telle  que  l'Enéide. 
(Voir  n»^  2,  3  et  3Ô). 

39.  —  Dans  une  fête,  célébrée  en  l'honneur 
de  la  fondation  de  Rome, Virgile  vint  prendre 
place  au  théâtre  parmi  les  spectateurs.  Le 
peuple  reconnut  le  poète  et  salua  de  ses  accla- 
mations fauteur  de  l'Enéide,  le  chantre  de 
la  grandeur  romaine.  —  Voui  décrirez  cette 
scène.  (Voir  n»^  35  et  36j. 
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40.  Caractère  cVEnée  dans  l'Enéide.  (Voir 
n"  36). 

41.  Quel  fut  pour  les  Romains  et  quel  est 
pour  nous  l'intérêt  de  l'Enéide  "?  (Voir 
n"^  35  et  36). 


HISTOIRE 

42.  Faire  un  parallèle  entre  Tite-Live  et 
Tacite. 

Tite-Live  naquit  à  Patavium  en  59.  A  l'âge 
de  24  ans,  il  vint  à  Rome,  devint  l'ami  d'Au- 
guste et  dirigea  l'éducation  de  Claude.  Tacite 
naquit  à  Intéramne,  entre  55  et  60.  Il  épousa 
la  fille  d'Agricola,  fut  préteur,  membre  du 
collège  des  quindécemvirs,  consul  à  l'avène- 
ment de  Xerva.  La  date  de  sa  mort  nous  est 
inconnue.  —  L'histoire  de  Tite-Live  allait  de 
la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  guerre  de 
Germanie  et  la  mort  de  Drusus.  Des  142 
livres,  il  nous  reste  la  l'"«,  la  2«,  la  4"^  décade, 
la  moitié  du  5*  et  des  fragments.  Les  His- 
toires de  lacite  allaient  de  l'avènement  de 
Galba  jusqu'à  la  mort  de  Domitien.  Les 
Annales  reprenaient  les  événements  à  la 
mort  d'Auguste  et  les  conduisaient  jusqu'à  la 
mort  de  Néron.  Sur  20  livres,  il  ne  nous  reste 
que  les  4  premiers  et  le  commencement  du 
cinquième.  —  Tite-Live  a  eu  tort  de  ne  pas 
remonter  aux  sources,  et  il  a  trop  peu  connu 
les  mœurs  qui  ont  fait  les  institutions,  et  les 
révolutions  cjui  les  ont  défaites.  Patriote,  il 
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a  les  préjugés,  les  croyances,  les  idées  de  sa 
patrie.    Ne    voulant   pas   altérer  le  caractère 
artistique;    de  son  œuvre,  il  rejette    certains 
déta.ils  :  de  là  ses  discours  et  ses  descriptiorjs 
pittoresques.  Cependant  il  ne  déguise  jamais 
la    vérité    sciemment.   Tacite   a   travaillé  de 
seconde  rnain,  d'apr/s  des  sources  dérivées  ; 
^  il  ne  fait  pas  preuve  d'une  grande  exactitude. 
ïl  est  infidèle,  tant 'A  involontairement,  parce 
qu'il  n'a  pas  l'esprit  scientifique   et  qu'il  est 
îjoéte  et  rnéteur  avant  d'être  historien  ;  tantôt 
volontairement,   en  vue  d'un  effet  littéraire. 
La  cause  générale  de  ses  erreurs  est  son  pes- 
simisme. —  ïite  Live  doit  ses  défauts  et  ses 
mérites  à  une  qualité  dominante,  l'éloquence. 
11  a  le  don  et  le  goût  de  l'orateur.  Son  œuvre 
est  celle  d'un  moraliste  et  d'un  citoyen.  Mais 
il  n'a  pas    de  système   politique,  et  est  fata- 
liste, "l'acite  est  un  pessimiste  ;  mais  il  est  en 
même  temps  un  penseur    et  un  philosophe. 

—  Tite-Live  forme,  avec  Salluste  et  Cornélius 
Nepos,  la  transition  entre  l'époque  de  la 
poésie  classique  et  l'époque  impérialr-,  qui  est 
l'époque  de  la  décadence  de  la  langue.  Tacite 
est  obscur  et,  jfFecté.  Au  point  de  vue  du  style, 
les  Annales  sont  supérieures  aux  Histoires. 

—  Pour  tous  les  deux,  l'histoire  est  plutôt  un 
art  qu'une  science. 


43.  Les  portraits  de  Tacite. 

Ilacino  a  dit  de  Tacite  qu'il  était  le  plus 
grand  peintre  de  l'antiquité.  Ilousseau  écrit 
à  son  t(')ur  qu'il  a  mieux  décrit  les  Germains 
de  son  temps  qu'aucun  écrivain  n'a  décrit  les 
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Allemands  daujourcrhui,  et  que  «  comme 
dans  les  poèmes  d'Homère,  on  reconnaît 
sous  la  Grèce  moderne  la  Grèce  antique, 
aiosi,  dans  la  Germanie,  on  retrouve  l'Alle- 
magne de  nos  jours.  »  Citons,  parmi  les  ta- 
bleaux les  plus  remarquables,  celui  des  indé- 
cisions et  des  lâchetés  du  Sénat,  au  moment 
des  défaites  ou  de  la  mort  de  Xéron,  de 
Galba,  d'Otlion.  celui  de  Thraséas,  de  Sé- 
néque,  des  derniers  moments  de  Tibère...  Le 
triomphe  de  Tacite  est  la  peinture  de  l'état 
psychologique  des  armées.  Ses  portraits,  dit 
M.  Pellisson,  ne  nous  donnent  pas  seulement, 
comme  ceux  de  ses  devanciers,  le  signale- 
ment du  rôle,  mais  la  physionomie  de  la  per- 
sonne ;  ils  sont  réels  el  vivants.  —  Saint- 
Evremond  dit  des  tableaux  de  Tacite  qu'ils 
sont  trop  finis,  que  Thistorien  n'y  laisse  rien 
à  désirer  à  lart  et  y  donne  trop  peu  au  natu- 
rel. Napoléon  dira  plus  tard  :  «  Les  empe- 
reurs nétaient  point,  tant  s'en  faut,  ces  hor- 
ribles monstres  que  Tacite  nous  a  décrits.  » 
Mais  si  Tacite  est  un  pessimiste,  Napoléon 
n'était  pas  bien  placé  pour  apprécier  les  por- 
traits des  empereurs  romains  par  Tacite.  — 
Shakespeare  seul  rivalise  avec  Tacite  dans 
la  peinture  de  la  foule.  Ce  qui  rend  les  ta- 
bleaux de  l'historien  si  remarquables,  c'est 
la  véhémence  des  sentiments  exprimés,  la 
psychologie  profonde  des  caractères  ;  l'auteur 
disparait  derrière  ses  portraits.  Cependant, 
dans  sa  mauvaise  humeur,  Balzac  voyait  en 
lui  «  le  premier  artisan  des  finesses  mo- 
dernes ».  Il  a  deviné  en  Tacite  le  pessimiste. 
En  effet.  Tacite  ne  calomnie  pas,  mais  il  a  le 
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préjugé  de  la  défiance.  Nous  concluons  avec 
M.  Aderer  que  Tacite,  s'il  manque  parfois  de 
vérité  dans  les  circonstances  particuliéies, 
exprime  une  vérité  Laute,  celle  de  l'ensemble, 
et  qu'il  a  le  talent  de  peindre  au  naturel  les 
choses  et  les  hommes.  Il  ressemble  en  cela  à 
Saint-Simon. 

44.  Expliquer  d'après  Tite-Live  cette 
phrase  de  Montesquieu  :  «  Rome  ne  se 
conduisait  point  par  le  sentiment  des 
biens  et  des  maux,  elle  ne  se  détermi- 
nait que  par  sa  gloire.  » 

C'est  bien  par  Tite-Live  que  nous  devons 
justifier  le  mot  de  Montesquieu.  Il  est  le 
Romain  par  excellence,  et  il  se  détermine  à 
écrire  rbistoire  beaucoup  plus,  pour  re  aus- 
ser  la  gloire  de  sa  patrie  que  pour  servir 
la  cause  du  bien.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  j'aurai 
du  moins  le  plaisir  d'avoir  aidé,  pour  une 
part,  à  perpétuer  la  mémoire  des  grandes 
choses  accomplies  par  le  premier  piuplede 
la  terre.  »  Dans  la  préface  de  fcon  Histoire 
romaine,  Tite-Live  ajoute  encore  ces  mots 
caractéristiques  :  «  S'il  est  permis  à  un  p  uple 
de  rendre  son  origine  plus  sacrée,  en  la  i ap- 
portant aux  dieux,  certes,  c'est  au  peupfe 
romain  ;  et  quand  il  veut  faire  du  dieu  Mars 
le  père  du  fondateur  de  Rome  et  le  sien,  sa 
gloire  dans  les  armes  est  assez  grande  pour 
que  l'univers  le  souffre,  comme  il  a  souffert 
sa  domination.  »  —  Il  résulte  de  ce  qui  pré- 
cède que  rHistoire  de  Tite-Live  sera  le 
panégyrique  de  Rome.   Désireux  de  glorifier 
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sa  patrie,  l'historien  jugera  partialement  les 
hommes  et  les  choses.  Est-il  possible,  toute- 
fois, d'après  Tite-Live,  de  dire  que  Rome  ne 
se  conduisait  point  par  le  sentiment  des  biens 
et  des  maux,  et  qu'elle  ne  se  déterminait  que 
par  sa  gloire  ?  Oui,  si  l'on  reste  à  la  surface 
des  écrits  de  l'historien,  qui  n'aspire  qu'à 
grandir  Rome  et  à  faire  oublier  ses  pires 
méfaits;  non,  si  on  les  étudie  de  près.  En 
effef,  Tite-Live,  confondant  le  bien  avec  la 
gloire  et  le  mal  avec  la  honte,  s'arrange  de 
manière  à  faire  ressortir  la  corrélation  étroite 
qui  devait  en  être  le  résultat  immédiat.  Mais, 
précisément,  le  point  de  vue  de  Tite-Live  est 
faux.  Ce  n'est  guère  que  par  une  partialité, 
qui  n'a  échappé  à  aucun  critique,  que  notre 
historien  arrive  à  unir  le  triomphe  et  la 
vertu,  la  défaite  et  le  vice.  —  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  admettre  que  Rome  fut  com- 
plètement dénuée  de  sens  moral.  Rome  a  eu 
ses  accès  de  orénérosité,  de  grandeur   d'àme. 


ELOQUENCE 

45.  Dans  ce  que  vous  connaissez  de  Ci- 
céron,  qu'est-ce  qui  vous  a  plu  da- 
vantage ? 

Ce  qui  m'a  plu  davantage  dans  Gicéron, 
c'est  l'idée  qu'il  s'est  faite  de  l'art  oratoire. 
Pour  lui,  en  elïef,  cet  art  comprenait  à  la 
fois  la  connaissance  des  règles,  l'histoire  de 
l'éloquence  et  la  science.  —  Dans  TOrateur 
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et  les  Orateurs  parfaits,  Cicéron  dit  que 
l'orateur  doit  convaincre,  plaire  et  toucher. 
L'orateur  doit  y  joindre  l'expression  parfaite, 
les  figures,  le  nombre,  l'harmonie.  Dans  les 
Topiques,  il  s'occupe  des  lieux,  à  l'aide 
desquels  on  peut  trouver  des  arguments  pour 
tous  les  sujets.  Croyant  simplement  avoir 
traduit  Aristote,  il  dépassa  son  modèle  par 
la  clarté,  la  précision  et  l'excellence  de  ses 
conseils.  Dans  les  Partitions  oratoires,  il 
résume  son  art  :  Le  talent  de  la  parole  con- 
siste dans  les  pensées  et  les  mots,  la  compo- 
sition des  discours  et  des  régies  relatives  à 
ses  différentes  parties,  la  question  qui  est 
ou  une  thèse  générale  ou  une  espèce  nommée 
aussi  cause.  Dans  le  de  Oratore,  Cicéron 
montre  que  l'éloquence  ne  consiste,  ni  dans 
une  certaine  facilité  naturelle  fortifiée  par 
l'exercice,  ni  dans  l'application  de  certains 
procédés  ;  mais  dans  le  concours  de  l'inge- 
nium,  de  l'exercitatio  et  de  la  ratio.  — 
L'histoire  de  l'éloquence  montre  combien 
celle-ci  est  difficile  et  le  petit  nombre  des 
hommes  éloquents.  Dans  le  Brutus,  qui  est 
la  justification  des  enseignements  du  de 
Oratore,  il  passe  en  revue  l'éloquence  gréco- 
latine.  —  Dans  l'Orateur,  Cicéron  se  de- 
mande quelle  est  la  perfection  de  l'éloquence  ? 
Et  il  va  chercher  cet  idéal  jusque  dans  Platon, 
modèle  du  beau  que  doit  réaliser  l'éloquence. 
Dans  le  de  Oratore,  il  fixe  l'idée  qu'on  doit 
se  faire  de  l'orateur  et  détermine  la  nature 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  :  rhéto- 
rique, philosophie,  histoire,  jurisprudence, 
science  de  la  vie,  physique,  métaphysique,  etc. 
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46.  Montrer  de  quelles  qualités  diffé- 
rentes Cicéron  a  fait  preuve  dans  le 
PRO  MURENA  et  dans  le  PRO  MILONE. 

Le  Pro  Murena,  prononcé  en  690,  se  place 
entre  la  seconde  et  la  troisième  Gatilinaire. 
Il  s'y  agit  de  l'action  intentée  à  Murena,  qui 
l'avait  emporté,  dans  sa  brigue  du  consulat, 
sur  Sulpicias.  Cicéron,  bien  qu'ami  de  Sul- 
picius,  l'un  des  ac.'.usattîurs,  prend  la  défense 
de  Murena.  Auteur  d'une  loi  sur  les  brigues, 
consul  au  moment  du  procès,  le  défenseur  se 
trouvait  en  face  de  Gaton.  Cicéron  com- 
mence par  se  justitier  lui-même  et  le  fait  avec 
une  habileté  consommée.  Il  a  grand  soin  de 
ne  parler  qu'avec  déférence  de  Caton,  qui 
veut  l'empêcher  de  prendre  la  défense  d'un 
citoyen  accusé  de  brigue.  11  glisse  dans  son 
discours  sa  lutte  contre  Catilina  et  s'appuie 
sur  son  patriotisme  pour  faire  preuve  d'hu- 
manité et  de  bonté,  après  avoir  fait  preuve 
de  dureté  et  de  sévérité.  A  Sulpicius,  un 
autre  accusateur,  il  dit  qu'il  n'oubliera  pas 
que,  s'il  défend  un  ami,  c'est  contre  un  ami 
qu'il  le  défend.  Il  fait  l'éloge  de  l'art  militaire 
et  l'oppose  noblement  à'  l'art  du  barreau. 
Chemin  faisant,  il  examine  spirituellement 
le  stoïcisme  personnifié  par  Caton  et  fait  une 
P'^inture  remarquable  des  pratiques  électo- 
rales à  Rome.  Puis,  reprenant  la  question,  il 
montre  la  nécessité  du  maintien  de  Murena 
dans  sa  charge.  La  péroraison  enfin  est  une 
des  plus  pathétiques  de  Cicéron.  —  Ce  qui 
caractérise  le  pro  Murena,    c'est  l'habileté, 
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la  complexité  et  l'exactitude  des  connais- 
sances juridiques,  militaires,  philosopliique^ 
et  sociales  de  Cicéron  ;  enfin  Tamour  de  la 
patrie.  Il  est  caractérisé  encore  par  une  plai- 
santerie des  plus  spirituelles.  Caton  dira  : 
c(  Nous  avons  un  plaisant  consul.  »  Le  pro 
Murena  est  un  mélange  du  genre  démons- 
tratif et  judiciaire.  —  Le  pro  Milone,  pro- 
noncé en  703,  se  place  apr^s  l'exil  et  la  ren- 
trée de  Cicéron.  Il  a  fait  briser  les  tables  de 
bronze  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  lois 
de  Glodius.  Sa  maison  a  été  rebâtie.  Cicéron 
se  voue  à  la  défense  de  ses  clients.  Après 
s'être  rapproché  de  Crassus,  il  tléchit  de\ant 
César  et  Pompée.  Clodius  revenant  de  sa 
terre  d'Arcis  rencontre  sur  sa  route  Milon. 
Milon,  provoqué  par  Cloiius,  blesse  ce  der- 
nier mortellement  tt  le  laisse  gisant  sur  le 
chemin.  Un  sénateur  le  fait  mettre  sur  sa 
voiture  et  le  rapporte  à  Rome,  où  cet  événe- 
ment excite  la  populace  à  se  livrer  aux 
plus  grands  excès  contre  les  partisans  de 
Milon.  Cicéron  prend  en  main  la  d'-fense 
de  Milon.  —  Nous  n'avons  pas  le  discours 
tel  qu'il  fut  prononcé  par  Cicéron.  Celui 
qui  nous  reste  a  été  composé  après  le  juge- 
ment. Aussi,  lorsque  Milon,  dans  son  exil, 
reçut  le  plaidoyer  de  Cicéron,  tel  qu'il  nous 
a  été  transmis,  il  lui  écrivit  :  «  Je  vous  re- 
mercie de  n'avoir  pas  fait  si  b'en  d'abord  ;  si 
vous  aviez  parlé  ainsi,  je  ne  mangerais  pas  à 
Marseille  de  si  bons  poissons.  »  —  Ce  qui 
caractérise  le  pro  Milone,  c'est  d'abord  la 
progression  avec  laquelle  il  passe  de  l'hypo- 
thèse à  l'assertion  :  Glodius  est  l'agresseur  de 
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Milon.  C'est  ensuite  l'habileté  avec  laquelle 
il  tourne  en  faveur  de  son  client  la  sécurité 
dont  il  avait  fait  montre  et  qui  pouvait  res- 
sembler à  de  l'orgueil.  Enfin,  ne  pouvant 
appeler  la  pitié  sur  celui  qui  la  dédaignait, 
il  prend  le  parti,  dans  la  péroraison,  de  Tim- 
plorer  pour  lui-même.  La  dialectique,  repré- 
sentée par  le  fameux  épichérème,  si  connu 
en  littérature,  fait  toutefois  le  fond  du  plai- 
doyer du  pro  Milone.  —  Dans  les  deux  dis- 
cours, même  haljileté,  même  pathétique.  Le 
pro  Milone  est  plus  travaillé  et  moins  com- 
dlexe.  Le  pro  Murena  est  plus  naturel,  plus 
senti,  plus  complexe,  plus  spirituel. 


POESIE    DIDACTIQUE 

ET     PHILOSOPHIQUE 

47.  Que  savez-vous  de  la  poésie  didac- 
tique chez  les  Romains  ? 

La  poésie  didactique  a  pour  objet  d'ensei- 
gner les  vérités  de  l'ordre  moral  ou  physique, 
dans  les  arts  ou  dans  les  sciences,  et  de 
relever  cet  enseignement  par  les  agréments 
de  la  versification.  Le  poème  didactique  em- 
brasse des  sujets'  d'ordre  fort  complexe  et 
comporte  une  grande  variété  de  tons.  Onpeut 
yrapporter  la  poésie  didactique  proprement 
dite,  le  poème  descriptif,  l'épître,  la  satire,  la 
fable.  Nous  ne  nous  occuperons  que  du  pre- 
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mier.  Le  poème  didactique  doit  avoir  pour 
qualités  :  l'ordre,  la  variété,  la  clarté.  —  La 
littérature  des  Latins  est  avant  tout,  comme 
leur  philosophie,  une  liltératui^e  d'emprunt. 
Rome  tend  d'abord  vers  les  arts  et  les 
sciences  pratiques.  La  poésie  didactique  de- 
vait donc  plaire  naturellement  à  son  génie 
pratique  ;  aussi  son  premi  t  chef- l'œuvre,  le 
plus  original,  le  plus  brillant,  est  le  de  Re- 
rum  natura.  —  A  Rome,  la  poésie  didac- 
tique est  représentée  par  les  poètes  princi- 
paux suivaLts  :  Lucrèce,  qui  développa  la 
thèse  p'iilosophique  d'Epicure  avec  une  am- 
pleur et  une  science  telles  qu'il  fit  de  son 
poème  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
poésie  et  de  la  philosophie  de  l'antiquité. 
Son  œuvre  est  originale  par  l'incré  lulité 
même  qu'affiche  Lucrèce,  par  son  caratère 
nettement  scientitique.  On  peut  reprocher  au 
style  Tarchaïsme  qui,  cependant,  donne  à 
l'œuvre  un  cachet  particulier  fort  plaisant.  — 
Virgile,  qui  développa  une  thèse  agrono- 
mique dans  ses  Géorgiques.  C'est  la  per- 
fection du  genre.  Le  poème  a  un  but  natio- 
nal :  Tagriculture  «  gloire  et  vtrtu  de  l'an- 
tique Italie.  »  Si  le  poème  de  Lucrèce  embrasse 
et  intéresse  1  humanité  tout  entière  celui  de 
Virgile  a  un  caractère  privé,  romain,  bien 
qu'emprunté  à  des  sources  grecques  (Hésiode, 
Xicandre,  Aratus).  —Horace,  qui  développa 
une  thèse  littéraire  dans  son  Epitre  aux 
Pisons.  C'est  une  œuvre  didactique  à  allure 
libre,  écrite  dans  un  style  irréprochable  et 
semée  de  toutes  les  fleurs  de  la  plus  pure 
poésie.   —  Ovide,  qui  développa  des  sujets 
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mythologiques  et  sacrés  dans  ses  Métamor- 
pHoses  et  ses  Fastes,  dans  son  Art  d'ai- 
mer et  ses  Remèdes  d'amour.  Si  Ovide 
n'égale  pas  Horace  et  Virgile,  il  a  des  qua- 
lités qui  font  cep  ;ndant  de  lui  un  grand 
poêle  :  abondan^  tin,  clair,  admirable  dans  la 
versification.  — La  poésie  didactique,  à  Rome, 
est  encore  représentée  par  Gicéron,  qui  tra- 
duisit les  Phénomènes  d'Aratus,  par  Var- 
ron.  le  polygraphe,  qui  écrivit,  dans  ses 
Ménippées,  sur  la  sphère  de  Plolémée  par 
Varron  d'Atax,  Licinius,  Macer,  Ma- 
nilius... 

48.  —  Comment  sont  composés  les  épi- 
sodes les  plus  célèbres  des  GEOR- 
GIQUES?  Comment  le  poète  les  a-t-il 
amenés  ? 

Les  Géorgiques  constituent  un  poème  di- 
dactique en  quatre  chants  dont  la  matière  est 
donnée  dans  les  quatre  premiers  vers  de 
l'œuvre  : 

Quid  faciat  loetas  segetes.  quo  sidere  terram 
Vertere,  Mœcenas.  ulmisque  adjungere  vites 
Gonveniat,  quse  cura  boum,  qui  cultus  habendo 
Sit  pecori;  apibus  quanta  experientia  parcis. 

C'est  une  œuvre  avant  tout  patriotique. 
Mais,  afin  d'enlever  au  poème  une  aridité  qui 
devait  résulter  fatalement  de  sa  matière,  Vir- 
gile lia  avec  habileté  des  épisodes  aux  pré- 
cepte'^.  —  Dans  le  premier  livre,  nous  trou- 
vons les  prodiges  qui  précédèrent  et  suivirent 
la  mort  de  César.  Cet  épisode   se    rattache 
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assez  directement  aux  pronostics  du  mauvais 
temps  dont  vient  de  s'occuper  le  poète.  Les 
différents  prodiges  contés  par  l'auteur  des 
Géorgiques  ont  été  décrits  par  Ovide  et 
TibuUe.  —  Dans  le  second  livre,  nous  trou- 
vons deux  épisodes  :  l'éloge  de  l'Italie, 
amené  par  l'étude  des  productions  de  la  terre 
etdu climat  propre  à  cliaque  espèce;  et  l'éloge 
de  la  vie  champêtre,  qui  est,  en  quelque 
sorte,  le  couronnement  nécessaire  d'un  chant, 
où  il  n'est  traité  que  de  la  culture  des  arbrrs 
et  de  la  vigne.  —  Le  principal  épisode  du 
troisième  livre  est  celui  de  la  peste  des  ani- 
maux, qui  est  encore  la  suite  naturelle  d'?  la 
description  des  maladies  des  troupeaux.  — 
Le  quatrième  livre  renferme,  à  son  tour, 
deux  épisodes  très  caractéristiques  :  celui  du 
vieillard  de  Tarente  et  celui  d'Aristée.  Le 
premier  est  entraîné  par  les  vers  si  poétiques 
de  Virgile  sur  les  fleurs  et  les  jardins  ;  le 
second  est  provoqué  par  les  études  sur  le 
caractère,  les  maladies  et  le  renouvellemt-nt 
des  essaims.  «  Le  berger  Aristée,  ayant,  dit-on, 
perdu  toutes  ses  abeilles  par  la  mala  lie  et 
par  la  famine,  aliandonna  les  vallées  de 
Tempée  qu'arrose  le  Pénée,  et,  remontant 
jusqu'à  la  source  du  fleuve,  il  s'y  arrêta...  » 
—  Les  épisodes  constituent  la  partie  peut-être, 
la  plus  intéressante  et  la  plus  poétique  des 
Géorgiques  :  et  il  en  fut  sans  doute  de  même 
pour  les  contemporains  de  Virgile.  Chaque 
épisode  est  un  tout  et,  bien  qu'il  se  rattache 
étroitement  à  l'ensemble,  peut  être  lu  à  part. 
L'art  de  la  composition  s'y  révèle  avec  autant 
de  force  que  dans  l'œuvre  totale. 
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Composition  dont  les  éléments  se  trou- 
vent dans  les  n°'  47  et  48. 

49.  Dans  ce  que  vous  connaissez  de  Virgile, 
qu'est-ce  qui  vous  a  plu  davantage? 

50.  Quels  sont  les  plus  illustres  représen- 
tants de  la  poésie  philosophique  dans  la  lit- 
térature latine  ? 

51.  Virgile  écrit  à  Mécène  pour  le  prier 
d'accepter  la  dédicace  de  son  poème  des 
Géorgiques  ? 

b2.  —  Pollion  recommande  Virgile  à  Mécène. 


POESIE  SATIRIQUE 

53.  Esquisser  une  biographie   du  poète 
Horace. 

Horace  naquit  à  Venouse  en  Apulie,  sous 
le  consulat  d'Aurélius  Gotta  et  de  L.  Manlius 
Torquatus,  le  6  des  ides  de  décembre,  689  de 
Piome  (8  décembre  65  av.  J.-C).  Il  était  fils 
d'un  simple  affranchi  devenu  collecteur  de 
recette  aux  ventes  publiques  du  fermage  des 
impôts.  Une  petite  fortune  amassée  dans  ce 
métier  permit  à  son  père  de  le  faire  instruire, 
à  Rome,  dans  une  école  fréquentée  par  les 
fils  des  plus  grandes  familles.  Horace  y  eut 
pour  maîtres  Flavius  et  le  sévère  grammai- 
rien, Orbilius  (plagosus  Orbilius).  --  Il 
alla  compléter  son  éducation  à  Athènes, 
étudia  la  littérature  grecq^ue,  surtout  les 
poètes  lyriques.  C'est  à  Athems  que  Brutus 
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enrôla  le  futur  poète,  qui  n'avait  alors  que 
22  ans,  le  nomma  tribun  militaire,  et  l'em- 
mena avec  lui  en  Asie-Miueure.  Horace  jeta 
son  bouclier  dars  la  mêlée  de  Philippes  pour 
mieux  fuir.  C'était  un  poète,  non  ua  soldat. 
Après  l'amnistie  des  Triumvirs,  il  renonça  à 
la  carrière  des  armes.  —  Horace,  à  son  retour 
à  Rome,  achète  une  charge  de  scribe  des  ques- 
teurs. C'est  dans  ce  modeste  emploi,  sous 
l'aiguillon  de  la  pauvreté,  qu'il  écrivit  la  plu- 
part de  ses  Epodes  et  quelques  Satires.  Il 
devint  le  protégé  et  l'ami  de  Mécène  et  d'Au- 
guste. Celui-là  lui  donna  un  petit  domaine 
dans  la  Sabine,  où  il  composa  la  plupart  de 
ses  poésies.  —  Horace  est  épicurien  et  philo- 
sophe. Il  pratiquait  la  doctrine  telle  qu'Epi- 
cure  l'entendait.  Gomme  lui,  il  fait  consister 
le  bonheur  dans  la  conciliation  du  plaisir  et 
de  la  vertu.  Horace  croit  qu'il  y  a  un  milieu 
entre  le  vice  et  la  vertu.  Au  lieu  d'étouffer, 
comme  les  stoïciens  purs,  les  affections  les 
plus  naturelles,  il  s'y  abandonne  doucement. 
Cependant  toute  sa  philosophie  pourrait  se 
résumer  dans  le  carpe  diem. 

54.  La  querelle   des  Anciens  et  des  Mo- 
dernes, chez  le  poète  latin,  Horace. 

A  Rome,  au  siècle  d'Auguste,  il  y  eut 
comme  en  France,  au  siècle  de  Louis' XI V, 
une  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes. 
Or,  si  Boileau,  chez  nous,  a  pris  fait  et  cause 
pour  les  anciens,  Horace  s'est  mis  du  côté  des 
modernes  de  son  temps  contre  les  partisans 
des  vieux  poètes  de  Rome,  Ennius,  Lucilius, 
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Plaute...  —  Beaucoup  de  ses  contemporains 
affectaient  du  dédain,  presque  du  mépris, 
pour  Virgile,  Varius..,  leur  préférant  les  lois 
des  douze  tables,  les  chants  saliens,  les  chants 
des  frères  Arvales.  Le  goût  tin  et  délicat 
d'Horace  devait  s'accommoder  mal  du  génie 
fruste  des  anciens.  —  Horace  avait  raison  de 
préférer  Virgile  et  Varius  aux  auteurs  primi- 
tifs. D'ailleurs  il  dit  lui-même  : 

Vox  exemplaria  grœca 
Nocturna  versate  manu,  versate  diurna. 

Il  avait  tort  de  faire  le  procès  à  tous  les 
vieux  poètes  sans  exception.  C'est  plutôt  par 
esprit  de  parti  que  par  goût  qu'il  commet  ses 
injustices.  Lucilius  n'est  pas  «  un  fleuve 
bourbeux  ».  Il  a  eu  tort  également  de  passer 
sous  silence  le  nom  du  grand  Lucrèce.  Il  est 
trop  homme  de  lettres,  trop  ami  des  plaisirs, 
trop  épicurien,  pour  comprendre  les  pensées 
généreuses  des  anciens  poètes  de  Rome. 

55.  De  la  poésie  satirique   dans  Horace. 

Horace  est  le  siècle  d'Auguste  en  personne. 
De  sa  vie  accidentée,  il  retint  la  fragilité  des 
choses  humaines,  le  néant  des  espoirs  loin- 
tains. Chez  lui,  la  satire  n'est  que  la  traduc- 
tion en  vers  de  son  caractère,  de  sa  philoso- 
phie, de  ses  larmes,  de  ses  chagrins.  En 
maint  endroit,  il  est  plutôt  un  pamphlétaire, 
qui  s'amuse  à  planter  des  flèches  dans  l'épi- 
derme  de  ses  adversaires,  qu'un  moraliste, 
qui,  pris  de  dégoût  devant  les  désordres 
humains,  frappe  violemment  et  consciencieu- 
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sèment.  La  conséquence  en  est  qu'il  manque 
d'autorité.  Horace  a,  d'ailleurs,  tous  les  vices 
de  ses  contemporains.  Sceptique,  il  ne  con- 
damne dans  le  plaisir  que  l'excès.  Cependant 
il  arrive  à  la  tristesse,  presque  à  la  mélan- 
colie, par  la  satiété.  Surgit  amari  aliquid 
medio  de  fonte  leporum.  Quant  aux  dieux, 
ils  ne  sont  pour  lui  que  les  entants  de 
la  peur.  En  revanche,  il  est  de  bonne  amitié, 
lyrique  et  raisonnable,  plein  de  bon  sens  et 
modeste.  —  Les  mauvais  riches  sont  l'objet 
de  ses  satires  les  plus  véhémentes  ;  il  ne 
craint  ni  ne  brave  la  mort,  et  se  moque  des 
fanfaronnades  stoïciennes.  —  S'il  oublie  que 
Lucrèce  et  Catulle  lui  ont  frayé  la  route,  il 
défend  les  meilleurs  de  son  époque.  Sa  poé- 
tique est  trop  sévère  et  trop  personnelle. 

56.  Comparer  entre   elles  les  satires  de 
Boileau  et  d'Horace. 

Pour  Horace,  voir  le  n»  55.  —  Boileau  a 
plus  de  sel,  de  science,  de  gravité,  de  perfec- 
tion. Il  est  plutôt  pour  les  anciens  e'r  accorde 
trop  à  la  raison.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  de  l'école  nouvelle,  de  l'école  du  natu- 
rel, de  l'observation  et  du  vrai.  Boileau  influa 
plus  sur  la  littérature  française  que  ne  lit 
Horace  sur  la  littérature  latine.  H  est  avant 
tout  chrétien.  —  Boileau,  honnête  homme, 
de  mœurs  irréprochables,  bien  qu'ami  des 
joyeuses  libations,  a  plus  de  sévérité  et  d'au- 
torité ;  il  a  quelque  chose  de  l'indignation 
passionnée  de  Juvénal.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit, il  n'a  pas  ce  don  d'observation  fine,  qui 
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est  une  qualité  indispensable   au    poète   sa- 
tirique. 

57.  Vous  supposerez  que  l'empereur  Au- 
guste écrit  au  poète  Horace  pour  lui 
demander  d'être  son  secrétaire. 

A  l'aide  des  n»*  58-56,  on  remplira  le  plan 
suivant  :  Horace  est  une  des  gloires  du 
siècle.  —  Il  a  une  philosophie  et  des  senti- 
ments qui  plaisent  à  Auguste.  —  Il  a  reçu 
une  éducation  soignée.  —  Il  ne  perdra  pas 
sa  liherté  en  devenant  le  secrétaire  de  l'em- 
pereur. 


POESIE  PASTORALE 

58.  La  poésie  pastorale   dans  les  EGLO- 
GUES  de  Virgile. 

Le  poème  past(jral  peint  d'une  façon  drama- 
tique les  mœurs  et  les  beautés  champêtres, 
et  met  en  scène  des  paysans  de  tout  métier, 
laboureurs,  pécheurs,  '  bergers.  —  La  poésie 
pastorale  semble  avoir  été  une  production 
naturelle  du  sol  grec.  Le  premier  poète  du 
genre  est  Théocrite  de  Syracuse.  -  Les  Bu- 
coliques de  Virgile  sont  nées  au  milieu  d'une 
société  profondément  corrompue  par  les  ri- 
chesses mal  acquises,  à  la  lin  des  proscrip- 
tions qui  avaient  jelé  la  société  romaine  dans 
la  honte  et  les  deuils.  Virgile  traduit  en  vers 
remarquables    le  besoin  qu'avaient    les  Pto- 
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mains  de  sortir  d'eux-mêmes,  de  se  sous- 
traire aux  tristesses  de  la  guerre  civile.  Le 
cadre  demeura  pastoral,  mais  les  idées  de- 
vinrent fort  étrangères  à  la  vie  champêtre,  aux 
bergers  et  à  leurs  mœurs.  Les  paysages  de 
Virgile  sont  vagues  et  indécis.  —  Virgile 
imite  Théocrite  dont  il  avait  étudié  les 
idylles.  11  fit  passer  dans  son  œuvres  des 
sujets,  des  développements,  des  pensées,  des 
expressions  du  bucolique  alexandrin.  Mais 
il  transforma  l'œuvre  de  son  prédécesseur, 
en  y  introduisant  la  mélancolie  du  poète  et 
les  angoisses  du  citoyen.  Le  défaut  de  son 
œuvre  est  l'allégorie. 


POESIE  LYRIQUE  &  ELOQUENCE 

59.  Dans  quels  genres,  les  écrivains  la- 
tins supportent-ils  la  comparaison  avec 
les  Grecs? 

L'éloquence,  l'histoire,  la  comédie,  l'épopée, 
la  poésie  lyrique,  sont  les  cinq  genres  litté- 
raires où  les  points  de  comparaison  les  plus 
nombreux  peuvent  être  établis  entre  Rome 
et  la  Grèce.  —  Pour  l'épopée  voir  n«s  2,  3 
et  35.  —  Pour  l'histoire,  voir  n°^  29  et  42. 
—  Pour  la  comédie,  voir  n"^  26,  27  et  31.  — 
L'éloquence  joue  à  Piome  un  rôle  aussi  con- 
sidérable, plus  considérable  peut-être  qu'en 
Grèce.  Latins  et  Grecs  s'exercent  à  parler, 
car  la  parole   est   le   moyen  le  plus  sur  de 
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ravir  les  suffrages  et  de  dominer  les  foales. 
Cicéron  s'oppose  à  Démosthène.  Si  le  dernier 
est  plus  primesautier,  plus  naturel,  plus 
fruste  même,  et  par  là  plus  sincère,  le  pre- 
mier est  plas  artiste,  connaît  mieux  son  art, 
en  lire  de  meilleurs  résultats.  (Voir  n°*  45  et 
46).  Le  nombre  et  la  valeur  des  orateurs  se 
balancent  d'un  camp  à  l'autre.  A  Périclés,  à 
Isocrate,  à  Eschine,  à  Démosthène,  à  Pho- 
cion,  aux  Pères  de  l'Eglise  grecque,  s'op- 
posent Gaton,  les  Gracques,  Hortensius, 
Grassus,  Gi^éron,  les  Pères  de  l'Eglise  latine. 
—  A  Pindare  enfin  s'oppose  Horace.  Si  le 
poète  grec  n'écrit  que  pour  les  esprits  d'élite, 
s'il  est  tout  en  allusions,  en  métaphores,  s'il 
est  d'une  lecture  pénible,  si,  en  un  mot,  il  est 
obscur,  Horace  écrit  pour  tout  le  monde,  est 
claif,  élégant,  harmonieux.  L'un  a  plus  de 
hauteur,  l'autre  plus  de  naturel  ;  celui-ci  est 
plus  inspiré,  celui-là  a  plus  d'art  ;  le  premier 
est  plus  fécond,  le  second  est  plus  sage;  le 
Grec  a  montré  le  but,  le  Latin  y  a  tendu 
sagement. 


SUJETS  DIVERS 

60.  Le  fils  de  Cicéron,  envoyé  par  son 
père  à  Athènes,  lui  écrit  pour  lui  rendre 
compte  de  la  façon  dont  il  y  étudie. 

Le  temps  n'est  plus  des  Démosthène  et  des 
Eschine,  L'éloquence,  qui  n'arrive  à  son 
apogée  qu'aux  heures  de   liberté   et  de  pas- 
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siens  politiques,  est  en  pleine  décadence. 
Elle  se  réduit  à  une  dialectique  sophistique. 
La  Grèce  est  réellement  vaincue.  Le  fils  de 
Gicéron  reconnaît  qu'il  eût  mieux  fait  de 
rester  à  Rome  et  de  se  contenter  de  suivre 
en  Grèce  même  la  fameuse  querelle  des  Asia- 
tiques (boursouflés),  des  Attiques  (grêles)  et 
des  Pihodiens  (qui  tiennent  le  milieu).  — 
Il  faut  reconnaître  que  les  sophistes  sont  de 
véritables  professeurs  de  belles-lettres,  en- 
seignant l'art  d'improviser  et  d'éciire  des 
discours.  —  Marcus  Gicéron,  donne  quelques 
renseignements  sur  sa  vie  à  Athènes.  Des- 
cription du  port  de  Pirée,  du  Parthénon,  des 
Propylées...  Il  fréquente  Horace,  qui  l'a  sur- 
nommé l'ivrogne,  le  Bicongius  (qui  boit 
deux  coupes).  Mais  ne  faut  il  pas  que  jeu- 
nesse se  passe  ?,.. 

6i.  Après  la^ mort  de  Burrhus,  Pauline, 
femme  de  Sénèque,  exhorte  son  mari 
à  s'éloigner  de  la  cour  de  Néron. 

Pauline  passe  rapidement  en  rdvue  l'exis- 
tence du  philosophe,  sous  les  régnes  de 
Galigula,  de  Glaude  et  de  Néron,  afin  de 
mieux  faire  ressortir  les  dangers  qui  le  me- 
nacent. Sous  Galigula,  convaincu  des  dan- 
gers qu'un  honnête  homme  court  auprès  d'un 
maître  omnipotent,  pourquoi  n"est-il  pas  resté 
simplement  l'ami  d'Attale,  de  Photin,  de  Fa- 
bianus...  ?  A  la  mort  de  Galigula,  il  brigua 
et  obtint  laquetture.  Mais  il  s'attira  la  haine 
de  Messaline,  et  fut  exilé  en  Gorse.  Après 
son  mariage  avec  Glaude,  Agrippine  appelle 
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à  la  cour  le  philosophe  et  lui  confie  l'éduca- 
tion de  Xéron.  Qu'en  résulte-t-il  "?  Il  est  ac- 
cusé d'entretenir  un  commerce  illicite  avec 
l'impératrice.  Gomme  précepteur  de  Néron, 
il  eut  une  tâche  difficile  et  ingrate  à  remplir. 
D'ailleurs  Sénéque  n'a-t-il  pas  à  se  reprocher 
son  Apokolokyntose  ?  Il  n'a  pu  empêcher 
l'empoisonnement  de  Britannicus.  Il  a  cru 
devoir  dédier  à  son  élève  son  traité  de  la 
clémence,  Xéron  n'en  est  pas  moins  devenu 
.un  débauché  ;  il  a  assassiné  sa  mère  et  fait 
mourir  Burrhus.  Ce  qui  est  le  plus  triste, 
c'est  que  Sénéque  passe,  aux  yeux  des  Ro- 
mains, pour  avoir  tiré  un  profit  de  tous  les 
crimes  de  Xéron.  —  Sénéque  se  doit  à 
sa  femme,  à  sa  patrie,  à  l'humanité.  Le  phi- 
losophe qu'il  est  doit  vivre  pour  enseigner  la 
morale...  Si  Sénéque  restait  plus  longtemps 
à  la  cour  de  Xéron,  il  laisserait  supposer 
qu'il  lient  aux  lionneurs  et  justifierait  jus- 
qu'à un  certain  point  les  terribles  accusations 
portées  contre  lui. 


Littérature    française 


MOYEN   AGE   ET    RENAISSANCE 

62.  Dites  ce  que  vous  savez  et  ce  que 
vous  pensez  de  la  littérature  du 
moyen-âge. 

Les  quatre  éléments  qui  entrèrent  dans  la 
formation  de  la  période  française  du  moyen 
âge  (1000-1327)  sont,  suivant  M.  Pari^/  le 
fond  obscur  celtique,  l'assimilation  romaine, 
le  christianisme  et  le  germanisme.  La  so- 
ciété française  qui  en  sortit  fut  la  société  féo- 
dale ;  elle  se  caractérise  par  la  division  des 
hommes  en  quatre  classes  :  nobles,  bourgeois, 
vilains,  clercs.  La  littérature  de  cette  époque 
peut  elle-même  se  diviser  en  six  genres  :  les 
chansons  de  geste,  les  fabliaux  avec  le  Roman 
de  Renart,  la  poésie  allégorique  avec  le 
Roman  de  la  Rose,  le  théâtre,  les  chro- 
niques, la  poésie  lyrique.  —  La  langue  ro- 
mane constitue  deux  idiomes  distincts  :  la 
langue  d'oïl,  parlée  dans  le  nord,  la  langue 
d'oc,  usitée  dans  le  midi.  Les  poètes  du  midi, 
ou  Troubadours,  excellaient  surtout  dans  la 
poésie  lyrique;  les  jDoétes  du  nord,  ou  Trou- 
vères, dans  répoî)ée.  C'est  à  ces  derniers, 
soutenus    par  les  jongleurs,  que    nous   de- 
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vons  les  chansons  de  geste.  Celles-ci  eurent 
différentes  sources  d'inspiration  :  d'abord,  le 
grand  mouvement  politique  qui  groupe  sous 
la  main  de  Gharlemagne  une  partie  de  l'Eu- 
rope occidentale  ;  puis  le  démeml)rement  de 
cet  empire  ;  enfin  les  expéditions  féodales 
des  croisades.  Il  en  naquit  le  cycle  carolin- 
gien avec  l'épopée  nationale.  Il  se  divise  en 
épopées  royales  (Berte  aux  grands  pies, 
le  Pèlerinage  de  Gharlemagne,  la  Cnan- 
son  de  Roland...)  ;  en  épopées  féodales  (les 
Quatre  fils  Aimon,  Ogier  le  Danois...)  ; 
les  épopées  provinciales  (Raoul  de  Cambrai, 
Gérard  de  Roussillon).  —  Les  chansons 
de  geste  s'inspirèrent  également  du  souve- 
nir de  l'antiquité.  Il  en  naquit  le  cycle 
d'A-lexandre  ou  l'épopée  antique  (le  Roman 
de  Thèbes,  le  Roman  de  Troie...).  En  der- 
nier lieu,  elles  s'inspirèrent  des  légendes 
bretonnes,  des  expéditions  aventureuses,  des 
contes  amoureux.  Il  en  sortit  l'épopée  cour- 
toise, connue  sous  le  nom  de  cycle  d'Artus 
(Tristan  et  Yseult,  le  Chevalier  de  la 
Charette,  Percevalle  Gallois...».  —  A  côté 
des  récits  épiques,  se  développa,  dit  M.  G. 
Meunier,  un  genre  qui  prit  naissance  dans 
la  veine  de  gaîté  moqueuse  et  licencieuse 
de  nos  aïeux  :  c'est  le  fabliau  ou  fableau, 
petit  récit  anecdotique  et  divertissant,  en 
vers  de  huit  syllabes  accouplés  par  la  rime 
et  de  médiocre  étendue.  (Coquaigne,  la 
Vilaine  mère...).  —  On  donne  le  nom  de 
Roman  de  Renart  à  une  sorte  d'immense 
fabliau,  dont  les  récits,  à  la  fois  allégoriques 
et  satiriques,  prirent  naissance  à  l'époque  où 


50  LA   COMPOSITION   FRANÇAISE 

l'idéal  chevaleresque  fut  remplacé  par  l'es- 
prit bourgeois  de  raillerie.  Ils  représentenî 
la  hiérarchie  féodale,  avec  ses  castes,  ses 
préjugés,  ses  abus,  ses  vices.  —  Los  poètes 
du  moyen  âge  cherchèrent  surtout  des  sym- 
boles pour  exprimer  leurs  idées  morales  ou 
religieuses.  De  cette  tendance  sortirent  des 
poèmes  encyclopédiques,  qui,  sous  le  nom 
de  bestiaires,  lapidaires,  volucraires,  pré- 
sentèrent d'abord  un  caractère  symbolique. 
Le  Roman  de  la  Rose  est  une  œuvre  qui 
réunit  l'art  d'aimer,  l'érudition,  la  satire, 
dominées  par  l'abstraction.  —  Pour  le  théâtre, 
voir  no  60.  —  Les  premiers  parmi  les  prosa- 
teurs furent  les  chroniqueurs.  Si  nous  ne 
délimitons  pas  d'une  façon  trop  étroite  le 
moyen-âge,  nous  citerons  sur  le  même  plan  : 
Villehardouin ,  Joinville,  Froissard ,  Go- 
mynes. —  Villehardouin  (11Ô0-1213'  raconte 
la  quatrième  croisade.  Il  écrit  des  mémoires 
personnels,  et  ignore  la  littérature  classique. 
11  est  le  chevalier  chrétien.  Il  est  clair,  franc 
et  pratique.  —  Le  Sire  de  Joinville  (15-24- 
1319)  raconte  la  septième  croisade.  Il  écrit 
son  Credo  à  '2'2  ans,  et  son  Histoire  de 
saint  Louis,  à  80  ans.  Celle-ci  se  divise  en 
deux  parties  :  Enseignements  et  exemples  de 
saint  Louis  comme  homme:  ^es  hauts  faits 
comme  roi.  Il  dépasse  A'illehardouin,  en 
mêlant  des  jugements  à  ses  récits.  —  Frois- 
sart  (138o-i410)  écrit  des  Chroniques.  Le 
premier  il  veut  être  écrivain.  Il  sait  le  latin 
et  a  quelque  culture  littéraire.  Il  connaît  «  la 
vraisemblance  »,  alors  que  ses  devanciers 
s'en  sont  tenus  à  ce  qu'ils  crurent  vrai.  Gu- 
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rieux,  plein  d'imagination,  il  est  l'apologiste 
de  la  féodalité.  —  Philippe  de  Comynes 
(1415-1509)  écrit  ses  Mémoires  sur  les  règnes 
de  Louis  XI  et  de  Charles  XJII.  Son  livre 
est  la  première  ébauche  de  Tart  historique. 
Il  juge  les  hommes  et  les  choses,  il  introduit 
la  politique  dans  l'histoire.  —  La  poésie 
lyrique  est.  d'après  M.  Paris,  ou  purement 
française  ou  d'origine  provençale.  La  pre- 
mière comprend  les  chansons  lyrico-épiques, 
les  mctets,  les  rondeaux,  les  pastourelles,  les 
lais...  Toute  cette  poésie  est  monocorde  et  a 
pour  ol)jet  l'amour  alambiqué  des  cours 
d'amour.  -  Sans  doute,  dit  M.  Lanson,  le 
monde  du  moyen  âge  n'e>t  pas  immobile,  ni 
inerte,  puisqu'il  vit.  ^lais  la  pensée  se  meut 
dans  l'abstrait.  Cependant  le  moyen  âge, 
avec  sa  dureté,  sa  pauvreté  intellectuelle,  est 
grand  et  fécond.  Il  portait  et  péparait  l'ave- 
nir. Il-créa  le  sentiment  de  l'iionneur  et  en 
fit  la  base  même  de  l'organisation  sociale.  La 
foi  complète,  absolue,  lui  donna  un  autre 
caractère.  Mais  il  faut  avouer  que  la  littéra- 
ture d'alors  ne  refléta  pas  tout  le  génie 
national. 

63.  De  rhéroïsme  chevaleresque,  d'après 
le  caractère  de  Roland,  dans  la  CHAN- 
SON DE  ROLAND. 

D'après  les  règles  écrites  ou  non  écrites  de 
la  vraie  chevalerie.  Théroïsme  consistait 
dans  la  fidélité  à  Dieu,  au  roi,  à  l'honneur 
et  à  la  «  dame  ».  La  chevalerie  était  une  di- 
gnité en    partie   militaire   et  en  partie  reli- 


58  LA  COMPOSITION  FRANÇAISE 

gieuse,  instituée  chez  les  nations  d'origine 
germanique  et  surtout  en  France,  pour  la 
défense  des  veuves,  des  orphelins  et  des 
prêtres,  au  milieu  du  despotisme  féodal,  et 
qui  subsista  du  xi''  auxv^siècle.  La  Chanson 
de  Roland  est  celle  des  chansons  de  gestes, 
qui  prépara  le  mieux  la  chevalerie.  Gomment 
évolue  le  caractère  de  Roland  ?  Roland  entre 
véritablement  en  scène,  au  vers  r.l6  de  la 
chanson.  Homme  d'honneur,  il  tente  de  dé- 
masquer la  félonie  de  Marsile  ;  mais  Ganelon 
l'emporte  :  on  enverra  un  messager  au  Sar- 
rasin d'Espagne.  Roland  veut  être  ce  messa- 
ger. Et  le  comte  Olivier  de  lui  répondre  : 
«  Non  certes  ;  vous  avez  un  cœur  trop  ardent 
et  farouche  ;  j 'aurais  souci  pour  vous  d'une 
méchante  affaire.  »  C'est  Ganelon  qui  est 
délégué  La  trahison  s'accomplit.  —  Au  retour 
de  Ganelon,  Roland  reçoit  le  commandement 
de  l'arrière  garde  de  Gharlemagne.  Il  «le  veut 
accepter  qu'un  nombre  limité  d"hommes.  Son 
ami  Olivier  est  à  ses  cotés.  —  A  l'heure  du 
danger,  dans  le  détilé  de  Roncevaux,  Olivier 
invite  son  ami  à  sonner  du  cor  :  «  Je  suis 
bien  fou,  répond  Roland  ;  dans  la  douce 
France,  j'en  perdrais  ma  gloire!...  Plutôt  la 
mort  que  le  déshonneur...  Maudit  soit  qui 
porte  un  lâche  cœur  au  ventre  !  »  Il  se 
décide  à  sonner  du  cor,  quand  la  mort  est 
certaine.  «  Ils  emporteront  nos  corps.  Les 
sangliers,  les  chiens  et  les  loups  ne  les  man- 
geront pas.  »  L'heure  dernière  a  sonné. 
Roland  s'écrie  :  «  Frappez,  seigneurs,  frap- 
pez de  vos  épées  fourbies  ;  disputez  bien 
votre    mort,    votre  vie,    et  surtout    que   la 


I.A   COMPOSITION  FRAXÇ.USE  59 

France  la  douce  ne  soit  pas  déshonorée  !  »  — 
Concluons  que  Roland  résume  en  lui  la  bra- 
voure et  l'exaltation  religieuse.  Amoureux  de 
la  gloire,  intraitable  sur  la  question  du  point 
d"lionneur,  ami  fidèle,  il  semble  avoir  un 
triple  culte  :  son  roi,  son  pays,  son  épée. 
Son  amour  pour  la  belle  Aude  n'est  guère 
qu'entrevu.  Roland  est  le  chevalier  français 
parfait;  et  la  Chanson  de  Roland,  dans  tous 
ses  per6onnao;es  principaux  'Olivier,  Tur- 
pin...)  est  le  véritable  manuel  du  bon  cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproches. 

64.  De  la  place  que  tient  l'épopée  dans  la 
poésie  française. 

Voltaire  avait  prétendu  que  les  Français 
n'avaient  pas  la  tête  épique.  L'histoire  de  notre 
littérature  donne  un  démenti  formel  à  l'au- 
teur de  la  Henriade.  L'histoire  littéraire  de 
notre  paj's  s'ouvre  sur  une  période  épique 
(Voir  no'  io2  et  68).  —  La  Franciade  de 
Ronsard,  la  Pucelle  de  Ghaplain  sont  des 
œuvres  de  second  ordre,  c'est  vrai  ;  mais  elles 
montrent  que  l'épopée  a  été  connue  des 
Français,  qu'elle  a  exercé  leur  verve.  Des 
ouvrages  même  comme  le  Télémaque  et  les 
Martyrs  dénotent,  chez  nous,  une  tendance 
dont  on  ne  tient  pas  assez  compte.  La  Lé- 
gende des  Siècles  de  V.  Hugo  est  une 
épopée  sans  conteste,  et  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Gomment,  en  effet,  refuser  à  ce  poème  le 
titre  d'épopée,  si  l'on  donne  ce  nom  à  des 
ouvrages  dissemblaltles  entre  eux  au  point 
où  le  sont  la  Divine  Comédie  de  Dante, 
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les  Lusiades  de  Gamoëns.le  Paradis  perdu 

de  Milton  ? 

65.  Boileau  a  dit  dans  son  art  poé- 
tique :  «  Chez  nos  dévots  aïeux,  le 
théâtre  abhorré,  fut  longtemps  dans  la 
France  un  plaisir  ignoré.  »  Rectifier  ce 
qu'il  Y  a  d'inexact  dans  cette  assertion 
en  résumant  l'histoire  du  théâtre  au 
moyen-âge. 

Non  seulement  «  nos  dévots  aïeux  »  n'igno- 
rai^^nt  point  le  théâtre,  mais  encore  c'est  de 
la  liturgie  même  que  sortirent  et  le  drame 
chrétien  et  le  drame  profane.  —  Le  tliéâtre  re- 
ligieux, si  nous  adoptons  l'idée  de  M.  Paris, 
se  produit  d'ahord  dans  la  langue  des  clercs, 
dans  l'église  même  et  n'en  sort  que  peu  à  peu. 
Les  mystères,  proprement  dits,  mettent  en 
scène  deux  grands  épisodes  du  my.-tére  de  la 
Rédemption  :  l'incarnation  et  la  passion, 
Noël  et  Pâques.  Le  cycle  de  Noël  comprend 
le  groupe  delà  Nativité  et  celui  des  pn  phétes 
du  Christ.  Le  cycle  de  Pâques  comprend  le 
groupe  de  la  Passion  et  celui  de  la  Piésur- 
rection  (Adam,  les  Vierges  folles  et  sages). 
—  Les  miracles,  sortis  des  cliants  en  l'iion- 
neur  des  saints  ou  des  lectures  sur  Itur  vie 
qu'on  faisait  dans  les  églises,  étaient  repré- 
sentés en  général  aux  veilles  de  leurs  têtes 
par  les  écoliers  et  les. jeunes  clercs  (Jeu  de 
saint  Nicolas  de  Bodel).  —  Le  théâtre  pro- 
fane tient  à  la  liturgie  par  ses  origines.  Il 
dépend  du  culte,  notamment  en  ce  que  les 
représentations    avaient  lieu    d'habitude    la 
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veille  des  fêtes  des  saints,  et  qu'elles  étaient 
le  fait  de  confréries  auxquelles  ne  manquait 
jamais,  au  moyen  Age.  un  lim  religieux..  Le 
théâtre  a  aussi  des  origines  toutes  profanes 
par  les  joculatores,  qui  débitaient  des  deJjats 
(Débat  de  l'hiver  et  de  l'été,  Débat  du 
vin  et  de  l'eau i  ou  des  monologues  dans  les 
réunions  (Jeu  de  la  Feuillée  ouïe  Jeu  d'A- 
dam, Jeu  de  Robin  et  Marion.  d'Adam  de 
la  Halle)  —  La  Bisoclie  inventa  les  sotties 
et  les  moralités  ilAncien  monde.  l'Avocat 
Pathelin).  —  La  plus  ancienne  troupe  per- 
manente, qui  donna  sur  un  théâtre  stable  des 
représentations  régulières,  fut  l'association 
des  Confrères  de  la  Passion.  Auxvp  siècle, 
on  rencontre  la  Basoche  et  les  Enfants 
sans  souci. 

66.  Dire  ce  qu'on  entend  par  la  Renais- 
sance, en  expliquer  sommairement  l'o- 
rigine  et  les  caractères,  et  citer  dans 
les  lettres  les  principaux  monuments 
de  cette  époque. 

L'aimable  mot  de  Renaissance,  dit  Miche- 
let,  ne  rappelle  aux  amis  du  Beau  que  l'avè- 
nement d'un  art  nouveau,  et  le  liijre  essor  de 
la  fantaisie  :  pour  l'érudit,  c'est  la  rénovation 
des  études  de  l'antiquité  ;  pour  le  légiste,  le 
jour  qîii  commence  à  luire  sur  le  'liscordant 
chaos  lie  nos  vieilles  coutumes.  —  Il  serait 
plus  exact  de  dire  que  la  IienHi>sauce  c'est 
«  l'éveil  de  l'Europe  chrétienne  à  l'étude 
intelligente,  et  à  l'imitation  passionnée  de 
l'Antiquité.  »  (Histoire  de  la  langue  et  de  la 
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littérature  française  de  Petit  de  Julleville.) 
—  Il  est  faux  de  dire  que  rien  du  moyen 
âge  ne  se  soit  prolongé  dans  la  Renais- 
sance. L'histoire  humaine,  comme  l'histoire 
naturelle,  ne  connaît  pas  les  brusques  évo- 
lutions. Cependant  le  moyen  âge  a  mal 
compris  l'antiquité,  même  latine  :  il  n'avait 
pas  compris  davantage  l'esprit  scientifique 
ou  philosophique  des  Anciens.  Or,  la  Renais- 
sance est  un  retour  dans  des  voies  depuis 
mille  ans  al)anionnées.  La  lumière  nous 
vient  de  l'Italie  (Pétrarque),  du  Xord(  Erasme, 
le  père  de  l'humanisme),  de  la  France  elle- 
même  (Raltelais,  l'humanisme  favorisé  par 
François  I*',  Montaigne,  la  Pléiade...)  Il  va 
là  des  choses  purement  indigènes,  sans  ap- 
partenir, pour  cela,  à  la  tradition  propre  du 
moyen  âge.  -  Chez  nous,  la  Renaissance  fut 
d'abord  érudite.  La  grande  nouveauté  de  cette 
époque  est  la  curiosité  scientifique  :  la  Re- 
naissance ne  prétendait  pas  afifranchir  l'hom- 
me de  la  foi,  mais  de  le  partager  entre  la  foi 
et  la  raison.  L'humanisme  vénère  et  fré- 
quente les  anciens  comme  une  école  où  l'on 
apprend  à  polir  son  propre  esprit:  mais  l'hu- 
manisme reste  chrétien.  Auprès  des  huma- 
nistes, il  y  eut  ceux  qui  voulurent  exhumer 
du  trésor  ancien  l'idée,  la  philosophie,  presque 
une  religion  nouvelle.  —  Les  principaux  mo- 
numents français  sont,  dans  les  arts  :  le 
château  de  Gaillon,  le  palais  de  justice  de 
Rouen,  la  façade  orientale  du  château  de 
Blois,  le  château  de  Chambord,  œuvre  de 
Pierre  Nepveu.  Philibert  Delorme  commence 
le  palais  des  Tuileries.  Citons  aussi  les  noms 
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de  Jean  Goujon,  de  Bernard  Palissy...  — 
Dans  les  lettres,  la  Renaissance  fut  illustrée 
par  Marot,  Marguerite  de  Valois,  Mellin  de 
Saint-Gelais,  Bonaventure  Desperriers,  Guil- 
laume Du  Bellay,  Rabelais... 

67.  Lettre  de  Du  Bellay  à  Ronsard  pour 
l'engager  à  enrichir  la  littérature  fran- 
çaise d'un  poème  épique,  en  s'inspirant 
de  l'ENEIDE  et  de  l'exemple  de  VIRGILE. 

(Les  idées  qui  doivent  entrer  dans  cette 
lettre  ?e  trouvent  éparses  dans  La  défense 
de  la  langue  française,  particulièrement 
dans  le  chapitre  V  :  du  lon,çf  poème  français.) 
—  Ecrire  une  épopée  nationale,  c'est  le  fait 
d'un  homme  «  d'une  excellente  ;  félicité  de 
nature,  instruit  de  tous  bons  arts  et  sciences,.,, 
non  troublé  d'affaires  domestiques,  mais  en 
repos  et  tranquillité  d"esprit.  »  —  Pour  faire 
«  hausser  la  teste  »  à  la  langue  française, 
pour  régaler  à  celle  des  Latins  et  Grecs, 
Ronsard  choisira,  comme  le  lit  Virgile  pour 
sa  propre  patrie,  un  sujet  véritablement  sorti 
des  entrailles  de  notre  littérature  :  «  Ghoisy- 
moi  quelqu'un  de  ces  beaux  vieux  romans 
français  comme  un  Lancelot,  uu  Tristan,  ou 
autres  :  et  en  fay  renaistre  au  monde  une 
admirable  Iliade  et  lal)orieuse  Enéide.  »  — 
Cependant,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  un  roman 
capable  seulement  d'amuser  les  «  damoi- 
selles  »,  mais  de  prendre  un  sujet  dans  les 
vieilles  ctironiques  françaises,  dans  lequel 
on  introduirait  les  harangues  qui  se  rencon- 
trent dans  Tite-Live,  Thucydide,  Salluste.   — 
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«  Gei'tainement  si  nous  avions  des  Mécènes 
et  (les  Augustes,  les  deux  et  la  nature  ne 
sont  point  si  ennemis  de  notre  siècle,  que 
n'eussions  encore  des  Virgiles.  »  D'ailleurs, 
la  littérature  donne  la  vraie  immortalité  et 
à  l'auteur  et  au  liéros  chanté.  —  Entin,  les 
traductions  ne  sont  pas  suffisantes  «  pour 
donner  perfection  à  la  langue  françoise  ».  La 
Iraduction  des  poètes  est  particulièrement 
ingrate,  l'imitation  es'  toujours  jusqu'à  un 
certain  point  une  création.  Que  Ronsard  in- 
vente non  seulement  le  sujet,  mais  les  mots 
et  le  rythme.  En  composant  une  épopée,  il 
fera  un"^ poème  par  excellence. 

Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

68.  Dans  un  château  du  moyen  âge,  à  la  fin 
d'un  hanquet,  devant  une  nombreuse  assis- 
tance, un  jongleur  dit  les  principaux  épisodes 
de  la  Chanson  de  Roland  —  Décrire  cette 
scène.  (Voir  n°  63.) 

6'.).  Les  Trouvères  du  moyen  Age,  d'après 
ces  vers  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  : 

Les  Trouvères  allaient  par  toutes  les  provinces. 
Sonnaient,  chantaient,  dansaient  leurs  rimes   chez 

[les  princes. 

70.  —  Montaigne  fut  élu  maire  de  Bor- 
deaux en  1581,  très  loYalement  et  très 
prudemment,  dit  Hémon.  II  expliqua 
aux  bourgeois  de  Bordeaux  dans  quelle 
mesure  ils  pourraient  compter  sur  lui. 
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Il  se  peignit  tel  qu'il  était,  en  exagérant 
même  ses  défauts.  —  Vous  composerez 
la  lettre  de  Montaigne  acceptant  la 
mairie. 

Montaigne  explique  aux  bourgeois  de  Bor- 
deaux dans  quelle  mesure  ils  pourront  comp- 
ter sur  lui.  Il  a  fait  soa  droit  à  Toulouse  ; 
dès  ses  vingt-et-un  ans,  il  a  été  pourvu  d'une 
charge  de  conseil'er  à  la  cour  des  aides  de 
Périgueux  ;  il  a  passé,  en  cette  même  qualité, 
au  Parlement  de  Bordeaux  auquel  la  cour  de 
Périgueux  vient  d'être  rattachée.  Bien  que 
retiré  dans  ses  terres,  il  a  connu  les  hor- 
reurs de  la  Saint- Barthélémy.  Il  vient  de 
réunir  en  un  premier  volume  les  résultats  de 
ses  études.  Il  mettra  son  expérience  et  ses 
connaissances  acquises  au  service  de  la  ville 
de  Bordeaux.  Il  fera  observer,  conformément 
à  ce  qu'il  a  écrit  lui-même,  que  «  de  dire 
moins  de  soy  qa'il  n'y  en  a,  c"est  sottise,  non 
modestie  ;  se  payer  de  moins  qu'on  ne  vaut, 
c'trst  lascheté  et  pusillanimité,  selon  Aris- 
tote.  »  —  Il  se  peint  ensuite  tel  qu'il  est  en 
exagérant  même  ses  défauts.  11  est  malade 
de  la  gravelle.  Il  étiit  même  aux  bains  délia 
Villa,  prés  de  Lucques,  quand  il  apprit  que 
les  jurats  de  Bordeaux  l'avaient  choisi  comme 
maire  de  la  vil'e.  «  Extrêmement  oisif f  dit  il, 
extrêmement  libre  et  par  nature  et  par  art  ; 
je  prêterai  aussi  volontiers  mon  sang  que 
mon  soin  J'ai  une  àme  libre  et  toute  sienne, 
accoutumée  à  se  conduire  à  sa  mode  ;  n'ayant 
eu,  jusquts  à  cette  heure,  ni  commandant, 
ni  maîtrj  forcé,  j'ai  marché  aussi  avant  et  le 
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pas  qu'il  m'a  plu  ;  cela  m'a  amolli  et  rendu 
mutile  au  service  d'autrui,  et  ne  m'a  fait  bon 
qu'à  moi.  »  —  Il  fait  enfin  observer  que  «  tel 
se  conduit  bien,  qui  ne  conduit  pas  bien  les 
autres  ;  et  fait  des  Essais,  qui  ne  saurait 
faire  des  effets  ;  telle  dresse  bien  un  siège, 
qui  dresserait  mal  une  bataille  ;  et  discourt 
bien  en  privé,  qui  haranguerait  mal  ou  un 
peuple  ou  un  prince  »•_—  H  remercie  enfin 
les  jurats  d'avoir  songé  à  lui  et  de  l'avoir 
distngué  parmi  des  citoyens  plus  dignes 
que  lui  de  cette  charge. 

71.  —  Des  prédécesseurs  de  Boileau 
parmi  les  Français  comme  rédacteurs 
d'Arts  poétiques. 

Le  se'zième  siècle  nous  a  laissé  un  prand 
nombre  d'arts  poéti(jues,  La  chose  est  natu- 
relle :  le  se  zième  siècle  finit  le  moyen  âge  et 
commence  l'âge  classique.  Il  y  a  évolution 
à  la  fois  et  révolution  dans  la  littérature.  Les 
prédécesseurs  de  Boileau  peuvent  se  diviser 
en  deux  groupes  :  l'un,  form.é  par  les  auteurs 
didactiques  secondaires  ;  l'autre  occupé  par 
le  seul  Yauquelin.  —  Le  progrès  va,  siire- 
ment  mais  lentement,  de  Fabri  à  Yauquelin. 
Avec  Fabri  et  Gracien  du  Pont,  nous  tou- 
chons encore  aux  théories  du  moyen  âge. 
Fabri  tient  pour  la  complication  dans  la  poé- 
sie. Il  réduit  son  art  poétique  à  des  formules 
sèches,  est  l'ennemi  du  vers  alexandrin.  La 
rime,  pour  lui,  «  se  faict  de  termes  équi- 
voques ».  Pour  Gracien  encore,  le  triomphe 
de  la  poésie  consiste  dans  la  difficulté  vain- 
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eue.  —  avec  Thomas  Sibilet  et  Charles 
Fontaine,  le  progrès  se  fait  sensible  :  «  l'ini- 
tiation des  Grecs  et  des  Romains  ouvre  déjà 
comme  de  nouvelles  sources.  »  (Pellissier). 
Sibilet  propose  comme  modèle  Clément  Marot. 
Son  Art  poétique  paraît  une  année  avant  la 
Défense  de  Du  Bellay.  Il  touche  à  tous  les 
genres  et  d'une  façon  compétente.  La  poésie 
n'est  plus  un  vain  jeu  d'esprit  ;  elle  a,  sui- 
vant lui,  une  origine  commune  avec  la  vertu. 

—  Charles  Fontaine  retombe  riansles  erreurs 
de  ses  prédécesseurs.  —  La  défense  et  illus- 
tration de  la  langue  française  de  Du  Bellay 
trouve  un  écho  dans  les  Arts  poétiques  de 
Pelletier  et  de  Vauquelin.  Du  Bellay  introduit 
dans  la  langue  des  termes  grecs,  'latins,  ita- 
liens. Il  est  plein  de  dédain  pour  les  poètes  an- 
térieurs, méprise  l'épitre  ;  mais,  en  revanche, 
il  dédaigne  les  rimes  équivoques.  —  L'Art  poé- 
tique de  Pelletier  se  rattache  à  l'influence  de 
la  génération  qui  eut  pour  chefs  Ronsard  et 
Du  Bellay.  Pelletier  suit  en  tout  l'avis  de 
ses  maîtres  ;  il  veut,  comme  Ronsard,  par 
exemple,  une  langue  poétique  distincte  de  la 
prose,  recommande  l'emprunt  de  vocables  aux 
langues  antiques.  Mais  il  se  plaint  de  la 
tyrannie  que  la  rime  exerce  sur  la  poésie.  Il 
s'en  est   fait  une  conception  haute  et  noble. 

—  Quant  à  Laudun,  s'il  estime  et  approuve 
la  Pléiade,  il  se  tient  sur  une  sage  réserve,  et 
n'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les 
hardies  réformes  de  l'école  de  Ronsard.  — 
Vauquelin  de  la  Fresnay  écrit  son  art  poétique 
au  moment  où  l'école'  de  Ronsard  atteint 
l'apogée  de  sa  gloire.  Il  crut  rédiger  la  Poé- 
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tique  de  la  Pléiade,  «  mais,  sans  y  songer,  il 
a  adouci,  abaissé,  réduit  les  prétentions  et  les 
doctrines  de  l'Ecole  :  il  en  a  laissé  tomber 
les  parties  les  plus  choquantes  et  il  les  tourne 
naturellement  du  coté  du  sens  commun  et  de 
la  vérité  moyenne.  Il  consacre  le  triomphe 
des  genres  antiques,  l'élargissement  de  la 
langue  et  ferme  tout  doucement  la  porte  aux 
révolutions,  en  insinuant  le  respect  de  l'u- 
sage et  de  la  tradition.  «  (Pellissier).  Ce  qui 
le  distingue  de  ses  prédécesseurs,  c'est  l'idée 
qu'il  se  fait  de  la  tragédie  chrétienne. 


PREMIERE  MOITIÉ  DU  XVII«  SIÈCLE 

72.  Quel  était  en  France  l'état  de  la  tra- 
gédie, au  moment  où  Corneille  com- 
mençait à  faire  paraître  ses  pièces? 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xvp  siècle, 
le  théâtre  est  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  les 
Confrères  de  la  Passion  continuent  à  donner 
leurs  représentations.  Leur  répertoire,  mal- 
gré redit  de  1548,  était  constitué  par  des 
mystères,  des  moralités  et  des  romans. 
Le  théâtre  du  moyen  âge  ne  cessa  de  vivre 
qu'en  1599,  époque'  à  laquelle  la  troupe  de 
Vallereau  Lecomte  remplaça  les  Confréries. 
Son  auteur  en  titre  était  Alexandre  Hardy, 
qui  importa  en  France  la  littérature  dra- 
matique d'Espagne,  composant  des  tragé- 
dies, des  tragi-comédies  et  des  pastorales.  Il 
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ne  suivit  aucune  règle,  n'eut  ni  fond  ni  forme. 
Cependant  il  donna  le  premier  des  repré- 
sentations tragiques  devant  le  vrai  public.  De 
ses  sept  à  huit  cents  pièces,  il  ne  reste  rien, 
dès  1685.  Ajoutons  toutefois  que  ces  pièces 
sont  généralement  pleiaes  de  mouvement. 
—  A  côté  de  récole  espagnole,  il  y  a  l'école 
italienne  qui  introduit  dans  la  langue  drama- 
tique les  pointes  et  les  concetti,  mis  à  la 
mode  par  le  cavalier  Marin.  Les  modèles  du 
genre  sont  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé 
de  Théophile,  les  Bergeries  de  Racan,  la 
Sylvie  de  Mairet.  l'Amarante  de  Gombaud. 
Dès  lors,  écrit  M.  Lanson,  la  société  polie 
suivit  ses  poètes,  le  cardinal  de  Richelieu  se 
déclara  amateur  passionné  du  genre  drama- 
tique, et  les  honnêtes  femmes  commencèrent 
à  se  risquer  chez  les  comédiens.  D'ailleurs, 
l'impression  fut  profonde  :  Corneille  devait 
s'en  ressentir  lui-même.  —  A  ce  théâtre,  qui 
peut  être  considéré  comme  celui  des  irrégu- 
liers, s'opposa  celui  des  réguliers.  Mairet 
alla  emprunter  les  règles  des  unités  aux 
Italiens,  qui  les  avaient  extraites  d'Aristote 
où  elles  ne  se  rencontrent  pas.  Ce  fut  le 
triomphe  de  l'autorité  et  de  la  règle.  Les 
règles  des  unités  constituaient,  aux  yeux  de 
Clairet  et  des  classiques,  un  élément  de  vrai- 
semblance, en  vue  de  l'imitation  réaliste  et 
de  l'illusion.  —  Les  irréguliers  s'insurgèrent. 
Dans  sa  préface  de  Tyr  et  Sidon  de  Jean 
Schelandre,  François  Ogier  prescrit  le  mé- 
lange du  tragique  et  du  comique,  sous  peine 
«  d'ignorer  la  condition  de  la  vie  des  hommes, 
de  qui  les  jours  et  les  heures  sont  bien  entre- 
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coupés  de  ris  et  de  larmes  ».  Il  recom- 
mande ((  de  donner  quelque  chose  au  génie 
de  notre  temps  et  au  goût  de  notre  langue, 
d'accommoder  les  méthodes  des  anciens  à 
notre  usage,  ce  qu'Aristote  eût  avoué  » .  Pa- 
roles perdues,  écrit  M.  Lintilhac,  ainsi  que 
celles  du  Discours  anonyme  à  Cliton,  de 
Glaveret  ou  de  d'Urval,  en  1(33.»,  qui  fut  la 
première  protestation  publique  des  irrégu- 
liers !  Avec  la  Querelle  du  Cid  et  la  sou- 
mission de  fait  de  Corneille  aux  théories 
professées  par  l'Académie  dans  ses  Senti- 
ments sur  le  Cid,  ce  sont  les  réguliers  qui 
triomphent. 

73.  Double  réforme  opérée,  au  XYIII« 
siècle,  dans  les  vers  et  le  goût  par 
Malherbe  et  Boileau. 

Malherbe  perfectionne  la  métrique  fran- 
çaise. Il  proscrit  l'hiatus  et  l'enjambement, 
introduit  de  l'harmonie  et  de  l'unité  de  ton 
dans  la  poésie.  Il  détermine  la  succe-^sion 
régulière  des  rimes  féminines  et  masculines. 
Toutefois  il  impose  à  la  versification  des  en- 
traves intolérables.  On  peut  lui  reprocher 
jusqu'à  un  certain  point  la  monotonie  du  vers 
alexandrin  classique.  —  Pour  Malherbe,  l'u- 
sage fait  règle.  Il  opte,  par  conséquent,  pour 
la  réforme  marotique.  Il  veut  qu'on  écrive 
pour  tous  ;  il  a  la  haine  des  patois,  des  mots 
grecs  et  latins.  Que  la  langue  française  soit 
d'abord  claire  !  Malherbe  pousse  malheureu- 
sement l'élimination  à  un  point  où  elle  de- 
vient un  excès.  Cependant,  si  la  langue  fran- 
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çaise  est  devenue  la  langue  diplomatique,  elle 
le  doit  à  Malherbe.  En  revanche,  il  est  pour 
quelque  chose  dans  la  pauvreté  de  la  langue 
du  xvii«  siècle.  —   Boileau  proscrit,  comme 
le  fait   Malherbe,  l'hiatus  et  l'enjambement. 
Il    souscrit,    d'ailleurs,  aux   principales  ré- 
formes de  son  devancier.  La  raison  doit  être 
l'âme  de  tous  les  ouvrages  de  l'esprit;  elle  ne 
doit  s'attacher  qu'au  vrai.  Boileau  demande 
la  clarté,  le  naturel,  la  correction.  Il  enseigne 
les  régies  des  genres  principaux  et  des  genres 
secondaires,  et  corrobore  ses  régies  par  des 
exemples.   On  peut  lui   reprocher  d'ignorer 
l'histoire  littéraire  des  époques  antérieures. 
-    Tous  deux  ont  le  culte  de  la  raison,  de  la 
correction.   Tous   deux,  dans  leur  amour  de 
l'art,  enveloppent  l'homme  de  goût  dans  des 
régies  étroites    jusqu'à  l'exagération.    Tous 
deux  ont  été  des  maîtres  de  notre  langue  et 
de  vrais    législateurs  de  la   poésie.   Boileau 
toutefois   l'emporte  sur  Malherbe   par  l'am- 
pleur de   son  génie,  le  développement  de  ses 
connaissances,  une  critique  rarement  erronée, 
toujours  sincère. 

74.  Quand  et  comment  la  littérature 
française  a-t-elle  subi  l'influence  des 
littératures  étrangères  ? 

Au  début,  nous  subissons  l'intluence  grecque, 
romaine,  chrétienne,  germanique.  Mais  cette 
influence  première  a  plutôt  laissé  une  trace 
sur  notre  caractère  et  notre  tempéramment 
que  sur  notre  génie  littéraire.  —  L'Italie 
avait  eu  sa  renaissance  au  xv«  siècle  ;  les 
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contacts  établis  entre  elle  et  la  France  par 
des  guerres  incessantes  donnèrent  lieu  a  la 
Renaissance  française  du  xyi^  siècle.  Les 
anciens  connus,  traduits  et  imités  par  les 
auteurs  italiens,  s'imposèrent  aux  esprits 
français  avec  d'autant  plus  de  force  que  le 
x\r  siècle  était  suffisamment  civilisé  pour 
comprendre,  mais  non  suffisamment  per- 
sonnel pour  pouvoir  se  soustraire  à  une  in- 
fluence supérieure.  —  L'influence  italienne 
est  due  à  sa  position  géographique,  à  l'acti- 
vité commerciale  de  ses  habitants,  aux  guerres 
de  Charles  VIII,  de  Louis  XI,  de  François  I", 
à  la  civilisation  et  à  la  littérature  italiennes 
très  avancées.  Elle  se  fit  sentir  dans  beau- 
coup de  genres  :  dans  les  poésies  de  Ron- 
sard, les  Contes  de  la  Reine  de  Navarre, 
dans  l'Astrée,  imité  de  l'Aminta  du  Tasse, 
dans  le  Roland  et  l'Armide,  tirés  de  l'A- 
rioste  et  du  Tasse.  Une  troupe  italienne 
alterne  avec  la  troupe  de  Molière.  Marie  de 
Mèdicis  italianise.  Molière  lui-même  s'ins- 
pire des  farces  italiennes  (Fourberies  de 
Scapin,  Monsieur  de  Pourceaugnac.)  La 
Fontaine  imite  Roccace,  l'Arioste...  —  Ce  fut 
Gangora  qui  donna  le  signal  de  l'influence 
espagnole.  Il  met  à  la  mode  le  cultisme,  que 
Pérez  importe  en  France.  Louis  XIII,  par 
son  mariage  avec  Anne  d'Autriche,  et 
Louis  XIV,  par  son  union  ave^  Marie-Thé- 
rèse, prolongèrent  l'influence  espagnole.  Cette 
influence  se  fit  sentir  sur  les  mœurs,  les 
espitoliers.  Corneille,  les  romanciers  (le 
Diable  boiteux  et  Gil  Blas).  L'influence 
talienne  et  espagnole  trouva  de  complaisants 
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échos  à  l'Hôtel  de  Rambouillet.  —  Au  x\uv 
siècle,  les  Grecs  et  les  Romains  exercent  plus 
que  jamais  leur  empire  sur  nos  grands 
poètes  (Horace,  Britannicus,  Phèdre,  An- 
dromaque,  l'Avare...)  —  Au  xviii«  siècle,  l'in- 
fluence que  nous  subissons  est  celle  de  l'An- 
gleterre, avec  Addison,  Richardson,  Sterne, 
Shakespeare,  Thomson,  Young,  Macpherson. 
Il  faut  reconnaître  toutefois  que  l'Angleterre 
subit  en  retour  l'influence  française.  -  Les 
relations  nombreuses  entre  les  différents 
Etats  européens  nous  firent  subir,  au  siècle 
dernier,  des  influences  multiples,  parliculiè- 
rement  anglaises  et  allemandes.  Cependant, 
là  encore,  il  y  a  action  et  réaction,  et  le  plus 
souvent  l'étranger  ne  nous  rend  que  ce  que 
nous  lui  avons  donné. 

75.  Comparer  l'influence  qu'a  exercée 
Richelieu  dans  la  littérature  avec  son 
rôle  dans  la  politique. 

Le  but  que  poursuit  Richelieu,  partout  et 
en  tout,  c'est  la  grandeur  de  la  France.  C'est 
sur  le  terrain  politique  et  littéraire  qu'il 
combat  tout  particulièrement.  —  Son  rôle 
politique  peut  se  ramener  à  trois  points  : 
abai>sement  des  protestants  (prise  de  la  Ro- 
chelle, Edit  d'Alais)  ;  abaissement  des  grands 
(Chalais,  Boutteville  et  Chapelle,  les  frères 
Marillac,  le  duc  de  Montmorency,  Cinq-Mars, 
de  Thou)  ;  abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triclie  (alliance  de  la  France  avec  les  protes- 
tants, restitution  de  la  Valteline  catholique 
aux  Grisons    calvinistes...    Agrandissement 
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de  la  France  :  Lorraine,  Alsace,  Artois, 
Roussillon).  —  Richelieu  aime  les  lettres. 
Pour  détourner  les  esprits  de  la  politique,  il 
les  pousse  vers  les  exercices  de  l'intelligence 
et  se  pose  en  protecteur  de  la  littérature.  Rien 
ne  lui  semblant  impossible,  il  a  la  prétention 
de  se  croire  poète.  Il  est,  d'ailleurs,  un  écri- 
vain supérieur  (Instruction  du  chrétien... 
Mémoires...).  Il  y  eut  deux  principales  ma- 
nifestations de  son  influence  :  le  théitre  et 
l'Académie.  —  Il  bâtit  une  salle  de  spectacle, 
esquisse  des  plans  de  pièces  et  les  fait  exécu- 
ter par  cinq  poHes  :  Boisrobert,  Gollelet,  de 
l'Etoile,  Rotrou,  Corneille.  Poursuivi  par  son 
idée  fixe,  Richelieu,  ici,  comme  en  politique, 
essaye  de  centraliser  et  de  discipliner.  Ou- 
bliant que  Tart  vit  de  liberté  et  qu'une 
langue  est  en  p  rpétuelle  voie  de  transfor- 
mation,  il  fonde  un  corps  qui  unifiera  le 
domaine  littéraire,  comme  le  ministre  a  uni- 
fié le  domaine  royal.  L'Acaiémie  date  de 
1635  ;  elle  aura  pour  mission  de  fixer  et  de 
régler  la  langue,  de  la  défendre  contre  le 
mauvais  goût.  Le  dictionnaire  de  1(594  va 
dev€nir  la  loi  du  langage  —  Quand  Richelieu 
mourut,  la  France  était  victorieuse  au  dehors, 
son  nom  respecté,  son  épée  rodoutée.  A  la 
gloire  des  armes  et  au  bénéfice  des  conquêtes, 
les  lettres,  encouragées  par  le  cardinal,  al- 
laient ajouter  le  seul  fleuron  qui  manquât 
encore  à  la  couronne  de  France. 


76.  Lettre  de  Rotrou  à  un  de  ses  amis 
de  Rouen,  pour  lui   raconter  la   pre- 
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mière   représentation  du  CID  de  Cor- 
neille. 

Les  esprits  étaient  dans  l'attente.  Après 
Malherbe,  la  poésie,  sans  doute,  n'était  plus 
à  son  coup  d'essai,  mais  elle  n'a\ait  pas  eu 
son  œuvre  maîtresse,  digne  de  passionner 
et  d'enlever  le  public  :  Corneille  vient  de 
remporter  une  victoire  décisive.  —  «  On 
a  vu  seoir  en  corps  aux  bancs  de  ses  loges 
ceux  qu'on  ne  voit  d'ordinaire  que  dans  la 
chambre  dorée  et  sur  le  siège  d-^s  fleurs  de 
lis  ».  La  pièce  est  une  imitation  originale  de 
Guilhem  de  Castro.  Le  véritable  sujet  en  est 
la  lutte  morale  entre  le  devoir  et  la  passion. 
—  Rodrigue  est  l'idéal  chevaleresque;  il  rap- 
pelle Bavard  et  Tancrède.  Chimène  est  à  la 
fois  la  fille  respectueuse  et  l'amante  pas- 
sionnée ;  elle  a  su  concilier  la  bienséance  et 
la  passion.  Don  Diégue  incarne  le  gen- 
tilhomme et  le  père  féodal.  «  Il  aime  tendre- 
ment l'héritier  de  son  nom  :  mais,  l'honneur 
une  fois  compromis,  il  n'hésite  pas  à  risquer 
une  vie  plus  précieuse  que  la  sienne.  Meurs 
ou  tue  !  »  Don  Gormas  est  le  Castillan  aux 
rodomontades  orgueilleuses  et  ofïensantes  : 
«  Un  seul  jour  ne  perd  pas  un  homme  tel 
que  moi  !  »  —  Parmi  les  personnages  secon- 
daires, il  faut  citer  le  roi  débonnaire  et  jus- 
ticier, Don  Fernand  ;  don  Sanche,  l'amoureux 
évincé  :  l'Infante,  la  rivale  malheureuse  et 
quelque  peu  comique  de  Chimène.  —  Quant 
au  style,  c'est  la  perfection  du  genre.  Tantôt 
pathétique  et  solennel,  tantôt  rapide  et  concis, 
il  séduit  et   enchante.    —  Voici   les  griefs  : 
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d'abord  la  question  espagnole  (Piccolomini 
vient  de  s'emparer  de  Gorbie,  sur  la  Somme); 
puis  les  édits  contre  les  duels  :  le  Gid  est 
l'apologie  du  point  d'honneur  «  de  ce  préjugé 
qui  bravait  des  édits  sévères  lancés  contre  la 
fureur  des  duels  »).  Enfin  la  règle  des  unités 
fait  que  tous  les  personnages  de  Gorneille 
semblent  travailler  à  l'heure^  —  Rotrou  ter- 
mine en  disant  que  Le  Cid  effacera  la  re- 
nommée  de  son  Hercule  mourant. 

77.  Montrer  ce  que  Corneille,  dans  HO- 
RACE, doit  à  Tite-Live  et  ce  qu'il  doit 
à  son  propre  génie. 

D'après  Fénelon,  l'historien  n'est  d'aucun 
temps  et  d'aucun  pays.  Mais,  outre  que  le 
mot  de  l'auteur  de  la'  Lettre  à  l'Académie 
exprime  un  souhait  plutôt  qu'une  réalité,  il 
ne  saurait  s'appliquer  au  dramaturge,  qui 
est  dans  l'obligation  de  tenir  compte  des 
règles  propres  à' son  art.  Nous  pouvons  donc 
dire  de  prime-abord  que  Gorneille,  tout  en 
s'appuyant  sur  ce  que  lui  a  fourni  l'histoire, 
a  mis  dans  son  œuvre  beaucoup  de  lui-même. 
—  Gorneille  a  suivi  Tite-Live  assez  exacte- 
ment dans  la  plus  grande  partie  de  son 
drame.  «  Il  doit  à  son  modèle  trois  ou  quatre 
scènes  qui  sont  parmi  les  plus  belles  de 
l'œuvre  ;  ainsi  le  discours  du  dictateur  albain, 
le  récit  du  combat,  le  discours  du  vieil 
Horace,  en  faveur  de  son  fils,  sont  presque 
entièrement  traduits  de  Tite-Live,  mais  dans 
une  langue  si  magnifique  qu'on  peut  dire,  sans 
flatter  les  modernes,  que  de  telles  traductions 
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valent  bien  les  originaux.  »  —  Les  innova- 
tions de  Corneille  sont,  toutefois,  assez  nom- 
breuses. D'une  part,  il  introduit  des  person- 
nages nouveaux  ;  d'autre  part,  il  modifie  le 
lieu  de  la  scène  ou  trouve  des  liens  nouveaux 
entre  les  héros  de  Tite-Live.  —  Les  person- 
nages nouveaux  sont  Sabine,  Valère,  Junie. 
Le  personnage  de  Sabine,  écrit  Corneille  lui- 
même,  est  assez  heureusement  inventé  et 
trouve  sa  vraisemblance  aisée  dans  le 
rapport  à  l'histoire,  qui  marque  assez  d'ami- 
tié et  d'égalité  entre  les  deux  familles  pour 
avoir  pu  faire  cette  double  alliance.  Cependant 
ce  personnage  ne  sert  à  peu  prés  à  rien.  — 
A  propos  de  Valére,  l'abbé  d'Aubignac  écrit  : 
«  Dans  Horace,  le  discours  mêlé  de  douleur 
et  d'indignation  que  Valère  fait  dans  le  cin- 
quième acte  s'est  trouvé  froid,  inutile  et  sans 
effet...  Selon  l'humeur  des  Français,  il  faut 
que  Valère  cherche  une  plus  noble  voie  pour 
venger  sa  maîtresse,  et  nous  souffririons 
plus  volontiers  qu'il  étrangle  Horace  que  de 
lui  faire  un  procès.  Un  coup  de  fureur  serait 
plus  conforme  à  la  générosité  de  notre  no- 
blesse qu'une  action  de  chicane  qui  tient  un 
peu  de  la  lâcheté,  et  que  nous  haïssons.  »  — 
Quant  à  l'oracle  du  premier  acte  et  au  per- 
sonnage de  Junie,  nous  dirons  que  l'un  est 
un  moyen  dramatique,  qui  avait  sa  valeur  au 
dix-sepliéme  siècle  et  que  nous  n'apprécions 
plus,  et  que  l'autre  devient  une  héro'ine  d'im- 
portance à  cause  du  «  qu'il  mourût  !  »  qu'elle 
provoque  de  la  part  du  vieil  Horace.  — 
Pour  ce  qui  est  de  la  règle  de  l'unité  de 
lieu,  voici  ce  qu'en  dit,  dans  le  cas  particu- 
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lier  qui  nous  intéresse,  Petit  de  Julleville  : 
«  J'ai  regret  que  la  rigueur  des  nouvelles 
règles  théâtrales,  auxquelles  Gorn.ille  a  voulu 
se  soumettre  strictement  dans  Horace  ne 
lui  ait  pis  permis  de  suivre  Ïite-Live  jus- 
qu'au dénouement.  Si  la  règle  de  l'unité  de 
lieu  eût  souffert  que  l'action  fût  transportée 
de  la  maison  romaine  sur  la  place  publique, 
au  lieu  de  ce  cinquième  acte  si  froid,  si  im- 
mobi'e,  tout  en  plaidoyers  (Corneille  lui- 
même  le  qualifie  ainsi,  avoue  ce  défaut,  et 
s'accuse),  quelle  péripétie  vive,  animée,  pas- 
sionnée, se  fût  déroulée  aux  yeux  du  spec- 
tateur !  »  Mais,  se  demande  la  critique,  «  si 
Corneille  a  dédaigné  ce  moyen  d'émouvoir  et 
d'intéresser,  est-ce  seulement  par  respect  des 
règles  et  soumission  aux  critiques  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas...  Horace  n'était  pas  seule- 
ment un  fragment  d'histoire  héroïque,  un 
tableau  de  la  cité  romaine  aux  pr^imiers 
siècles  de  la  république,  Horace  est  autre 
chose  encore  :  horace  est  avant  tout  (pour 
Corneille)  un  drame  intérieur  qui  nous  montre 
avec  une  intensité  profonds  et  une  grande 
force  d'analyse  la  lutte  entre  deux  passions  : 
l'une  plus  naturelle  et  plus  humaine,  qui  est 
l'amour  ;  l'autre  plus  artificielle  et  plus  su- 
blime, qui  est  le  patriotisme.  Laquelle  de  ces 
deux  passions  devait  être  vaincue  par  l'autre  ? 
Corneille  a  voulu  que  ce  fût  l'amour.  » 

78.  Comparer  les  deux  personnages  où 
Corneille  a  incarné  la  bravoure  :  Ho- 
race, Rodrigue. 

La  lutte  du  devoir  et  de  la  passion,  qui  fiit 
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le   fond  du  théâtre  du  grand  Corneille,  se  ré- 
vèle d'une  façon  tragique  dans  ses  deux  per- 
sonnages typiques  :    Horace  et  Rodrigue.  — 
Horace  est  un  héros  tout  dune  pièce  :  «  Albe 
vous  a  nommé,  je  nu  vous  connais  plus  !  » 
Il  n'hésite  pas  quand  il  s'agit  de  sauver  la 
patrie  :  c'est  avant  tout  un  patriote,  et  il  l'est 
jusqu'à   la    cruauté,   jusqu'au    fratricide.   Il 
incarne  en  lui  l'Ame  de  Brutus  qui  ne  connaît 
point    le  remords.    C'est  le   type  du    soldat 
discipliné,   qui  ne  raisonne    plus   quand  un 
ordre  lui  a  été  donné.  —  Rodrigue  est  l'idéal 
de  la  chevalerie,  transporté    dans    le    xviii» 
siècle,  épuré  par  une  civilisation  raffinée.  Il 
ne  connaît  que  le  point  d'honneur  ignoré  des 
anciens.    Il    a    parfois   une   galanterie  trop 
subtile,    calquée,    d'ailleurs,    sur    celle    qui 
avait  cours  alors.  Il  n'est  pas  d'une  pièce  : 
entre  son  amour  et  son  devoir,  il  hésite  un 
instant  ;   le  triomphe  du  devoir  n'en  est  que 
plus    frappant.    Il   est  à  la   fois   BayarJ  et 
Tancréde,    et  pousse  le   courage  jusqu'à   la 
vantardise.  C'est  le  portrait    moral   de  Cor- 
neille, qui  eût  pu  dire  avec  lui  :  «  Je  ne  dois 
qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée  I  »  —  Il  y 
a  entre  les  deux  personnages  la  distance  qui 
sépare  la  civilisation   romaine  et  celle  de  la 
France  du  xviii»  siècle.   Horace  a   toutes  les 
qualités    et    tous  ks    défauts    d'une   époque 
fruste  et  héroïque  ;   courage,    audace,  ironie 
amère,  férocité  :  Rodrigue  a  ceux  qui  carac- 
térisent la  France  arrivée  au  suprême  degré 
de  la  civilisation  et  des  arts  :  l'honneur,  le 
courage  raisonné,  la  galanterie. 
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79.  Comparer  Auguste  dans  l'histoire  et 
Auguste  dans  la  tragédie  de  CINNA. 

L'histoire  et  la  biographie  connaissent  à  la 
fois  Octave  et  Auguste.  Elles  disent  que 
Octave  fomenta  cinq  guerres  civiles  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle,  suivant  Suétone, 
et  soutenir  la  validité  de  ses  actes.  Elles 
relatent  sa  fuite  au  fort  de  la  mêlée,  soup- 
çonnent qu'il  a  fait  tuer  deux  consuls,  content 
qu'après  la  prise  de  Pérouse,  sa  cruauté 
grandit  jusqu'au  paroxysme.  C'est  elles,  en- 
core, qui  nous  apprennent  que,  dès  sa  jeu- 
nesse, sa  réputation  fut  flétrie,  et  que  Sextus 
Pompée  le  traitait  d'efféminé  ;  que  ses  dé- 
bauches n'avaient  même  pas  l'excuse  de  la 
passion  et  que  ses  adultères  se  chiffraient 
par  le  nombre  de  ses  nuits.  —  Mais  l'his- 
toire connaît  aussi  Auguste,  ses  actes  de 
courage,  sa  modération  comme  juge,  sa  ré- 
forme du  Sénat,  ses  libéralités,  sa  clémence, 
sa  douceur.  Elle  sait  qu'il  fut  nommé  le 
Père  de  la  patrie.  Elle  dit  avec  Suétone 
qu'il  eut  deux  fois  le  projet  de  rétablir 
la  république.  Elle  conte  qu'ayant  acheté 
Gaïus  et  Lucius  par  l'as  et  la  balance,  «  il 
les  habitua  dès  leur  première  jeunesse,  à  la 
pratique  des  affaires  publiques,  et  les  envoya, 
consuls  désignés,  dans  les  provinces  et  aux 
armées.  »  Elle  ajoute  qu'il  éleva  sa  fille  et 
ses  petites-filles  dans  la  plus  grande  sim- 
plicité, leur  faisant  même  apprendre  à  tra- 
vailler la  laine...  Toutefois  l'histoire  ignore 
le   trait   de  clémence  qui  fait  le  fond  de  la 
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pièce  de  Corneille,  trait  qui  n'est,  sans  cloute, 
qu'une  fiction  de  Sénéque  et  de  Dion  Gassius. 
—  Cinna  a  pour  sujet  la  clémence  de  l'em- 
p:!reur.  Chez  Corneille,  Auguste  dédaigne  un 
pouvoir  qui  lui  a  coûté  trop  cher.  Ici,  ce 
dédain  est  une  réalité.  Dans  l'histoire,  Au- 
guste tâche  de  faire  oublier  Octave  ;  dans  la 
tragédie,  il  s'en  souvient,  mais  pour  l'accu- 
ser. Chez  Suétone,  l'empereur  est  débonnaire  ; 
chez  Corneille,  il  est  sublime;  il  confère  le 
consulat  à  celui  qui  a  voulu  l'assassiner.  — 
En  somme,  il  y  a  entre  les  deux  Augustes, 
la  distance  qui  sépare  l'histoire  générale  du 
simple  épisode,  la  vérité  intégrale  de  la  vé- 
rité illustrée  par  l'imagination,  l'optique 
historicjue  de  l'optique  théâtrale.  —  Balzac 
écrivit  à  Corneille  ces  lignes  caractéristiques  : 
«  Vous  avez  retrouvé  ce  que  Rome  avait 
perdu,  dans  les  ruines  de  la  république  ;  vous 
êtes  le  fidèle  interprète  de  son  esprit  et  de  son 
courage.  Aux  endroits  où  elle  est  de  brique, 
vous  la  rebattissez  de  marbre,  et  je  prends 
garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  l'histoire  est 
toujours  meilleur  que  ce  que  vous  empruntez 
d'elle.  » 

80.    —   Lettre   de  Sévère   à   l'empereur 
Déeie,  après  le  martyre  de  Polyeucte. 

(On  prendra,  pour  le  développement  de 
cette  composition,  non  les  faits  tels  que  nous 
les  fournissent  l'histoire  et  la  légende,  mais 
tels  qu'ils  ont  été  étaljlis  par  Corneille). 
Sévère  fera  d'abord  à  l'empereur  Dècie  le 
récit  froid  et  exact  du  martyre  de  Polyeucte. 

6 


82  LA.  COMPOSITION  FRANÇAISE 

Il  le  complétera  par  les  actions  accessoires 
qui  l'expliquent  :  l'union  de  Pauline  et  du 
héros  principal,  la  duplicité  compromettante 
de  Félix  et  sa  conversion,  le  supplice  de 
Néarque,  les  efforts  qu'il  a  faits  personnelle- 
ment pour  éviter  la  catastrophe  finale.  — 
Sévère  dira  que  deux  choses  surtout  l'ont 
frappé  dans  ce  martyre  :  les  effets  de  ce  que 
les  chrétiens  appellent  la  Grâce  et  les  mœurs 
irréprochahles  des  partisans  de  la  religion 
nouvelle.  Sévère  s'est  senti  lui-même  ébranlé 
un  instant  par  les  effets  foudroyants  de  la 
Grâce.  Au  milieu  des  plus  cruels  supplices, 
les  martyrs,  soutenus  par  une  force  surna- 
turelle, meurent  la  figure  illuminée,  l'àme 
transportée.  Jamais,  dans  aucun  milieu,  il 
n'a  trouvé  des  mœurs  aussi  pures  que  celles 
qu'il  a  été  forcé  de  reconnaître  aux  chrétiens. 
Respect  de  la  femme,  dignité  du  mariage, 
obéissance  des  enfants...  —  Sévère  recom- 
mandera, en  stoïcien  qu'il  est,  la  tolérance  à 
l'empereur  Décie.  La  tolérance  est  justice.  Il 
existe  incontestablement  une  lutte  terrible 
entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme,  et 
on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  deux  ne 
sont  pas  incompatibles.  Pourtant  il  est  du 
devoir  de  l'empereur  de  ne  pas  intervenir  : 
l'Etat  n'a  pas  pouvoir  sur  les  consciences.  Si 
le  paganisme  doit  s'écrouler,  du  moins  le 
christianisme  qui  s'établira  sur  ses  ruines 
ne  fera  pas  reculer  la  civilisation,  ne  souil- 
lera pas  les  mœurs,  ne  portera  pas  atteinte 
au  principe  d'autorité.  Les  chrétiens  rendent 
à  César  ce  qui  appartient  à  César.  —  La  to- 
lérance est  aussi  habile.   Pourquoi  trancher 
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une  question  controversée?  Qui  donc  peut 
décider  du  vrai  et  du  faux  en  matière  de 
croyances  religieuses  ?  Dès  que  l'ordre  n'est 
pas  troublé,  pourquoi  faire  acte  d'autorité  ? 
Rome  n'a-t-elle  pas  assez  d'ennemis  exté- 
rieurs? Pourquoi  susciter  des  luttes  civiles? 
L'empereur,  d'ailleurs,  doit  veiller  sur  ceux 
qui  représentent  le  pouvoir  suprême.  Des 
hommes  comme  Félix  compromettent  Décie. 
—  Quels  sont,  après  tout,  les  reproches 
adressés  aux  chrétiens?  On  leur  reproche 
une  initiation  clandestine.  Or,  les  chrétiens 
ne  se  cachent  de  la  lumière  que  parce  qu'ils 
sont  persécutés,  honnis,  repoussés.  On  leur 
reproche  de  s'attaquer  aux  dieux  de  l'empire 
et  de  ne  vouloir  pas  se  contenter  de  mettre  le 
Christ  au  rang  des  divinités  nationales.  Mais 
si  les  adorateurs  des  dieux  sont  libres  de 
croire  et  d'exprimer  leurs  opinions  comme 
ils  l'entendent,  pourquoi,  encore  une  fois,  les 
chrétiens  ne  jouiraient-ils  pas  de  la  même 
immunité?  Est-ce  que  la  religion  nationale 
ne  s'est  pas  modifiée  avec  les  siècles  ?  D'ail- 
leurs, les  rites,  chez  les  Romains,  ne  sont 
plus  guère  que  des  formes,  des  cérémonies, 
des  habitudes  invétérées.  —  Sévère  finira  par 
un  dernier  appel  à  la  tolérance, 

8i.  Qu'est-ce  que  l'honnête  homme  au 
XVII''  siècle  ?  —  A  quel  personnage, 
dans  POLYEUCTE,  cette  expression 
pourrait -elle  le  mieux  s'appliquer? 
Dites  pourquoi. 

Pour  le  xvip  siècle,  Thonnète  homme  était 
le  galant  homme,  abstraction  fuite  des  idées 
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religieuses,  pjolitiques  et  sociales.  —  Sévère, 
dans  la  tragédie  de  Polyeucte,  est  le  véri- 
table type  de  rhonnête  homme,  au  sens  où 
on  l'entendait  alors.  Il  est  un  personnage  qui 
se  ressent  quelque  peu  de  l'éducation  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  un  bel  e^-prit  qui  a  lu 
l'Astrée.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  Romain  du  troisième  siècle,  mais  un  véri- 
table chevalier  à  galanterie  précieuse,  trans- 
porté dans  une  des  ruelles  du  grand  siècle. 
C'est  aussi  et  avant  tout  un  héros  qui  lutte 
courageusement  contre  l'ennemi  du  dehors  et 
contre  son  propre  cœur  ;  c'est  un  soupirant 
au  caractère  noble  et  à  la  langue  sincère.  Il 
est  à  la  fois  bon  par  nature  et  clément  par 
expérience  de  la  vie.  Il  est  tolérant,  et  ses 
opinions  païennes  ne  lui  font  pas  mépriser 
les  vertus  d'un  chrétien.  C'est  enfin  un  stoï- 
cien. —  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  qualités 
fortes  et  de  petits  défauts,  cet  être  parti'  ulier 
au  xvii«  siècle  qu'on  nommait  un  honnête 
homme  et  dont  la  galanterie  était  faite  de 
tolérance,  de  courage  et  de  préciosité.  —  La 
Rruyère  dit  :  «  Un  honnête  homme  se  paye 
par  ses  mains  de  l'application  qu'il  a  à  son 
devoir  par  le  plaisir  qu'il  sent  à  le  faire,  il  se 
désintéresse  sur  les  éloges,  l'estime  et  la  re- 
connaissance, qui  lui  manquent  quelquefois.  » 
—  Dans  le  Misanthrope  on  trouve  sous  une 
forme  moins  tragique  et  moins  noble  un 
honnête  homme  selon  le  xvii*  siècle  :  Philinte. 


82.  Du  rôle  de  la  poésie  dans  la  tragédie. 
—  Les  stances  de  Rodrigue  et  celles  de 


LA   COMPOSITION  FBANGAISE  85 

PolYeucte  :  comment  se  rattachent- 
elles  à  l'action?  Comment  aident-elles 
à  mieux  comprendre  les  résolutions 
prises  par  les  personnages  ? 

Dans  la  tragédie  antique,  le  chœur,  autre- 
ment dit  la  poésie  lyrique,  jouait  le  rôle  d'un 
personnage,  Il  se  reliait  étroitement  à  l'action. 
Il  était  une  sorte  d'écho  du  sentiment  du  pu- 
blic. Dans  la  tragédie  moderne,  du  moins  la 
tragédie  classique,  la  partie  Ivrique  s'est  pour 
ainsi  dire  évanouie.  La  tragédie  française  fut 
quelque  chose  de  solennel,  de  positif,  d'é- 
nergique, de  philosophique,  ne  laissant  que 
fort  peu  de  place  au  lyrisme.  —  Dans  les 
monol'^gues  et  les  stances,  les  personnages 
de  Corneille  nous  révèlent  le  débat  intérieur 
que  provoquent  chez  eux  les  situations  com- 
pliquées ou  passionnelles.  Dans  certains  cas, 
sans  doute,  dans  la  perplexité  atroce  d'un 
Rodrigue  ou  dans  la  lutte  douloureuse  entre 
l'amour  conjugal  et  le  fanatisme  religieux, 
chez  un  Polyeucte,  le  monologue  (stances)  a 
quelque  chose  de  moins  humiliant  ou  de 
moins  barbare  pour  le  héros  que  le  dialogue 
à  deux  ou  trois  interlocuteurs.  —  D'une  façon 
générale,  le  monologue  et  les  stances  sont  tou- 
jours antithétiques.  Les  héros  de  Corneille 
n'y  apparaissent  pas  tout  d'une  pièce.  Ne 
parlant  plus  devant  la  galerie,  ils  redevien- 
nent des  hommes,  soutirent,  pleurent,  hési- 
tent. —  C'e>t  dans  le  Cid  qu'jl  faut  étudier 
les  stances  ou  monologues.  Quelle  psycho- 
logie profonde,  quel  art  consommé  dans  les 
ttancos    de  Rodrigue  !    La   répétition,    cette 
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figure  de  rhétorique  si  insupportable  quand 
elle  n'est  pas  maniée  de  main  de  maître,  a 
une  ])eaute  souveraine  ici  :  «  Faut-il  laisser 
un  affront  impuni  ?  Faut-il  punir  le  père  de 
Ghimène  ?»  -  Dans  les  stances  de  Polyeucte, 
l'antithèse  nécessaire  ne  se  rencontre  pas.  Et, 
en  effet,  elle  y  eut  été  déplacée.  Y  a-t-il  deux 
moi  dans  Polyeucte  '?  Nullement.  Polyeucte, 
converti,  touché  par  la  grâce,  n'appartient 
plus  à  la  commune  humanité.  Il  ne  connaît 
plus  la  lutte,  les  hésitations,  les  revirements. 
Tout  d'une  pièce,  emporté  par  Dieu  vers 
l'aulre  monde  et  le  bonheur,  il  se  parle  à  lui- 
même  avec  une  sévérité  absolue.  —  Or,  Pio- 
driguo  et  Polyeucte,  sont  dans  les  stances, 
ce  qu'ils  sont  véritablement.  Ils  s'expliquent 
dans  quelques  mots  mieux  qu'ils  ne  font  ou 
aussi  bien  que  dans  le  drame  entier.  Et  c'est 
ainsi  que  les  stances  font  corps  avec  la  pièce 
dont  ils  constituent  à  la  fois  la  partielyrique  et 
la  partie  pyschologique.  La  p^.rtie 'lyrique, 
telle  que  la  comprenaient  les  anciens,  n'existe 
plus  dans  la  tragédie  française.  Les  chœurs 
même  de  Piacine  n'en  donnent  qu'une  vague 
idée.  Mais  elle  se  trouve  heureusement  rem- 
placée par  les  stances  et  les  moaologues, 
d'un  côté,  par  les  confidents,  de  1  autre. 

83.  Faut-il  attribuer  àCorneille  quelques- 
unes  des  qualités  de  psychologue  et  de 
moraliste  qu'on  attribue  principale- 
ment à  Racine  ? 

Suivant  le  mot  de  La  Bruyère,  Corneille 
peint  les  hommes  tels   qu'ils  devraient  être  ; 
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Racine,  tels  qu'ils  sont.  Il  en  résulte,  à  un 
examen  superficiel,  que  Corneille,  par  là 
même  qu'il  ne  peint  pas  d'après  nature,  n'est 
qu'un  psychologue  de  second  ordre.  Or, 
quelles  sont  les  qualités  du  vrai  psychologue'? 
L'observation,  l'analyse  et  l'induction.  Cor- 
neille est  un  observateur  ;  il  a  emprunté  un 
grand  nombre  de  ses  personnages  à  la  réalité 
idon  Diègue,  don  Gormas,  Cinna,  Camille, 
Félix...).  Nul  mieux  que  lui  n'a  analysé  les 
luttes  dont  le  cœur  de  l'homme  est  le  théâtre, 
dans  les  stances  d'un  Rodrigue  et  d'un  Po- 
lyeucte. . .  Enfin  l'auteur  de  Nicomède  et  de 
Pompée  est  le  plus  formidable  logicien  que 
la  scène  ait  connu.  D'ailleurs,  déjà  ses  Co- 
médies renferment  une  étude  méthodique  de 
toutes  les  passions  humaines .  particulière- 
ment de  l'amour.  —  Les  moralistes  sont  des 
philosophes  qui  étudient  le  devoir  et  son 
application  aux  ditïérentes  circonstances  de 
la  vie.  Qui  donc  mieux  que  Corneille  a  connu 
l'idéal  de  la  vie  humaine  ?  X'est-ce  pas  lui 
qui  a  basé  tout  son  théâtre  sur  la  lutte  du 
devoir  contre  la  passion  '?  X'est-ce  pas  lui  qui 
a  fait,  en  toute  rencontre,  triompher  le  pre- 
mier de  la  seconde  ?  Ici,  Gorneile  non  seule- 
ment mérite  d'èlre  comparé  à  Racine,  mais 
encore  il  le  dépasse  de  mille  coudées.  Certes, 
Corneille,  ayant  toujours  devant  les  yeux  un 
idéal,  enseigne  une  morale  moins  pratique 
(par  là  mènie  qu'elle  est  plus  haute)  que  ne 
l'est  celle  de  Racine.  Le  théâtre  de  Corneille 
est  le  développement  de  cette  pensée  :  Fais  ce 
que  dois,  advienne  que  pourra.  Les  preuves 
d'autorilé,  sûus  ce  rapport,  abondent.  Selon 
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Voltaire,  Corneille  réalise  l'idéal  de  l'art  dra- 
matique, les  combats  du  cœur,  le  conflit, 
dans  le  même  jîersonnage,  des  dififérentes 
passions  :  son  théâtre  est  une  école  de  gran- 
deur d'âme.  Selon  Yauvenargues,  il  a  été 
donné  à  Corneille  de  peindre  les  vertus  aus- 
tères, dures,  inflexibles.  Selon  La  Bruyère, 
il  peint  les  hommes  tels  qu'ils  déviaient 'être. 
Est-il  étonnant  que  Corneille  ait  mérité  le 
nom  de  Grand?  Sous  le  rapport  moral,  en 
effet,  il  a  fait  une  œuvre  saine  et  profondé- 
ment humaine.  Jamais  il  ne  se  dément; 
partout  il  fait  résolument  triompher  le  devoir 
de  la  passion.  La  forme  littéraire,  bien  qu'en- 
tachée parfois  de  préciosité  ou  de  grandi- 
loquence, est  du  meilleur  aloi,  souvent  elle 
atteint  à  la  perfection.  —  On  peut  donc 
affirmer  que  le  théâtre  cornélien  est  et  restera 
le  modèle  du  genre,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  les  Français  se  plaisent  à  lui  décerner  le 
titre  de  Grand. 

84.  Du  sens  historique  dans  Corneille. — 
Quel  est  son  caractère  ?  Quelles  en 
sont  les  limites?  Ce  que  les  œuvres  de 
Corneille  lui  doivent. 

(Voir  numéros  77  et  79).  Corneille  saisit 
plutôt  le  côté  moral  des  personnages  qu'il  ne 
suit  le  détail  liistorique.  «  J'ai  cru,  dit-il,  que, 
pourvu  que  nous  conservassions  les  effets  de 
l'histoire, toutes  les  circonstances,  ou,  comme 
je  viens  de  les  nommer,  tous  les  achemine- 
ments, étaient  en  notre  pouvoir.  »  Corneille 
ramènera  donc  Ihistoire  à  la  vraisemblance 


LA   COMPOSITION   FRANÇAISE  89 

de  l'effet  tragique  et  moral.  D'ailleurs,  pour 
lui,  il  y  a  deux  sortes  de  faits  historiques  : 
ceux  qui  sont  universellement  connus  et 
dont  1  "auteur  dramatique  ne  saurait  se  dé- 
partir, et  ceux  qui  ne  sont  connus  que  des 
érudits  (Polyeucte,  Le  Cid)  et  dont  l'auteur 
dramatique  peut  prendre  ou  laisser  le  détail 
suivant  sa  lan'aisie.  —  Le  Cid  de  l'histoire 
est  un  condottiere  sans  grand  scrupule;  celui 
de  Corneille  est  l'idéal  chevaleresque.  Corneille 
a  introduit  halùlement  dans  sa  tragédie  la 
question  du  duel.  Le  fond  d'Horace  a  trait  à 
l'esprit  romain  dans  la  famille  et  la  cité  : 
cette  partie  est  vraie.  Le  rebte  est  accessoire, 
et' Corneille  n'a  pas  craint  d'y  ajouter  pour 
les  besoins  de  l'optique  théâtrale.  —  Cinna, 
c'est  la  politique  intérieure  de  Rome,  avec 
l'esprit  de  la  Fronde.  -  Pompée,  c'est  la 
politique  extérieure  de  Rome  avec  César 
idéalisé.  —  Dans  Polyeucte,  à  coté  de  la 
lutte  historique  du  paganisme  et  du  christia- 
nisme, le  poète  nous  rappelle  Port- Royal  et 
la  Grâce.  Sevére  est  un  stoïcien,  d'après  l'his- 
toire, un  galant  homme,  d'après  le  xvii*  siècle. 
—  Nicomède,  Rodogune,  Héraclius,  At- 
tila, Pertharite,  Tite  et  Bérénice,  sont 
d'autres  tragédies  historiques  où  le  sens  histo- 
rique est  celui  c^ue  nous  avons  rencontré  dans 
les  pièces  précédentes. —  En  résumé,  les  œu- 
vres de  Corneille  doivent  à  son  sens  histo- 
rique la  vérité  générale  à  la  fois  historique 
et  morale  :  tout  le  reste  appartient  à  la  fan- 
la' sie  dramatique  du  poète. 
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Sujets    dont   les    éléments    se   trouvent 
dans  les  compositions  précédentes. 

85.  Développer  ce  jugement  de  Foatenelle  : 
«  Corneille  n'a  eu  devant  les  yeux  aucun  au- 
teur qui  ait  pu  le  guider  ;  Racine  a  eu  Cor- 
neille. »  (Voir  110  70_i 

86.  Indiquer  à  grands  traits  l'influence  que 
les  littératures  étrangères  ont  exercée  sur  la 
littérature  française  depuis  la  Renaissance. 
(Voir  n°  74). 

87.  Lettre  de  Balzac  à  Richelieu  pour  le 
féliciter  d'avoir  fondé  TAcadémie  franc^aise. 
(Voir  n°  75). 

88  Lettre  d'un  ami  de  Corneille,  grand 
admirateur  de  Ïite-Live,  pour  indiquer  au 
poète,  comme  matière  d'une  tragédie,  le  récit 
que  l'historien  a  consacré  à  la  lutte  des  Ho- 
races  et  des  Curiace.s.  ^Voir  n°  77.) 

89.  Divers  critiques  ont  reproché  à  la  tra- 
gédie d'Horace,  de  Corneille,  de  manquer 
d'unité  :  dans  quel  sens  et  dans  quelle  me- 
sure cette  opinion  est-elle  fondée?  (Voir  n»  77.) 

90.  Lettre  de  Balzac  à  Corneille  pour  le  re- 
mercier de  l'envoi  de  Cinna.  (Voir  n°  79). 

91.  Prouver  que  le  théâtre  de  Corneille  est 
le  développement  de  cette  pensée  :  Fais  ce 
que  dois,  advienne  que  pourra.  (Voir  n°  83.) 

92.  Quel  profit  moral  peut-on  retirer  de 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Cor- 
neille ^  (Voir  n°  83.» 

93.  Pourquoi  Pierre  Corneille  a-t-il  mérité 
le  nom  de  Grand  ?  (Voir  n°  83.) 

94   Vous  supposerez  Boileau  expliquant  les 
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idées  littéraires  de  Malherbe  à  un  débutant 
littéraire  de  son  temps  (Voir  n»  79.) 

95.  Discuter  et  apprécier  ce  vers  de 
Boileau  :  «<  Au  CID  persécuté,  CINNA 
doit  sa  naissance.  » 

Par  ce  vers  (parmi  beaucoup  d'autres), 
Boileau  fait  ressortir  l'utilité  des  ennemis  et 
de  la  critique.  -  Au  lieu  de  se  laisser  abattre 
par  une  querelle  retentissante,  et  où  ses  adver- 
saires étaient  presque  tous  des  personnages 
d'importance,  Corneille,  fort  de  son  génie, 
entreprit  de  vaincre  en  combattant.  Des  cen- 
sures, il  retint  ce  qui  était  juste  et  bon.  La 
fougue  toute  juvénile,  dont  il  avait  tait  preuve 
dans  le  Cid,  tit  place  à  la  mesure,  à  la  mé- 
thode, à  ce  qui  constitue  le  genre  classique. 
Chaque  acte,  chaque  scène,  chaque  vers  de 
Cinna  se  ressentit,  en  effet,  du  travail  auquel 
s'était  soumis  Corneille,  entre  l'apparition  de 
ses  deux  chefs-d'œuvre.  L'emphase  espagnole 
remplacée  par  la  noblesse  romaine  ;  le  heurté 
des  situations,  par  la  simplicité  et  le  naturel 
des  caractères.  Les  règles  des  unités,  condi- 
tions de  toute  bonne  tragédie  classique,  en- 
trèrent mieux  dans  le  cadre  nettement  tracé 
de  Cinna.  —  Mais  qui  sait  si  Corneille,  sans 
les  attaque T  dont  il  a  été  l'objet,  n'eût  pas 
brisé  le  moule  vraiment  trop  étroit  des  règles 
classiques  ?  L'école  romantique  les  accusa  de 
la  raideur  qui  règne  dans  toutes  les  œuvres 
des  poètes  du  grand  siècle.  —  La  critique  est 
excellente,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  passe 
les  bornes.  Poussée  à   un  certain  degré,  au 
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lieu  de  stimuler  récrivain,  elle  le  décourage. 
L'exemple  de  Racine  est  Jà  pour  le  prouver. 
Que  de  chefs-d'œuvre  non  éclos  entre  Phèdre 
et  Athalie  î 
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Racine. 

96.  Le  duc  de  Chevreuse  répond  à  l'épî- 
tre  dédieatoire  de  BRITANNICUS  de 
Racine. 

Le  duc  de  Chevreuse  (Charles -Honoré 
d'Albret,  duc  de  Luynes.  de  Chevreuse  et  de 
Chaulnes,  pair  de  France)  remercie  Racine 
de  son  épître  dédieatoire  et  lui  reproche  de 
s'être  oub'ié  lui-même  pour  ne  parler  que 
d'un  homme  qui  mérite  peu  l'honneur  qui  lui 
est  fail.  Si  le  duc  de  Chevreuse  a  des  ancêtres 
et  ne  vaut  guère  que  par  eux,  Racine  doit 
tout  à  son  travail  et  à  son  génie.  —  Le  duc 
de  Chevreuse  fera  part  à  Colbert  les  louanges 
que  lui  adresse  indirectement  Racine.  —  Bri- 
tannicus  est  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œu- 
vre de  Racine.  Il  penil)lait  qu'on  ne  pouvait 
aller  plus  loin  qu'Andromaque.  Quelque 
critique  qu'on  ait  faite  de  la  pièce,  sous  le 
rapport  de  l'unité  d'action,  elle  a  une  unité 
rigoureuse,  et  la  mort  de  Rritannicus  ne  ter- 
mine   pas    l'action    centrale.    Quant  à  cette 
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mort  même,  Racine  a  bien  fait  de  l'écarter 
des  yeux  du  spectateur.  Gomment  un  public 
choisi,  fin,  poli,  aurait-il  supporté  la  vue  des 
convulsions  que  provoque  le  trépas  par  le 
poison  ?  —  Tous  les  personnages  de  Britan- 
nicus  sont  conformes  à  ceux  du  plus  grand 
peintre  de  la  Eome  impériale.  Xèron  n'a  pas 
encore  assassiné  sa  mère  ;  mais  on  devine  en 
lui  le  monstre  futur.  Agrippine  est  l'ambi- 
tieuse capable  parfois  de  défendre  le  droit,  si 
ce  droit  sert  à  satisfaire  son  ambition.  Nar- 
cisse est  la  fidèle  copie  de  c<dui  dont  Tacite 
dit  cujus  abditis  adhuc  vitiis  mire  con- 
gruebat.  —  Quant  aux  personnages  de  Bri- 
tannicus  et  de  Junie,  Racine  a  eu  raison  de 
les  adapter,  de  les  harmoniser  avec  l'en- 
semble de  sa  tragédie.  La  vérité  historique 
ne  doit  être  r.  sp'ectée  par  le  poète  que  dans 
les  limites  de  la  vraisemblance.  Le  duc  de 
Ghevreuse  termine  en  déclarant  que  Racine 
ne  peut  s'arrêter  en  rcute  et  que  la.  France 
est  en  droit  d'attendre  de  lui  d'autres  chefs- 
d'a?uvre. 

97.  II  était  aisé  d'étaler  aux  yeux  des 
spectateurs,  à  la  fin  de  BRITANNICUS, 
le  festin  où  ce  prince  fut  empoisonné 
par  Néron,  Louez-vous  ou  blâmez-vous 
Racine  d'avoir  substitué  le  récit  au 
spectacle  ? 

Aucune  des  trois  unités  auxquelles  l'école 
classique  s'astreignait,  d'une  manière  plus  ou 
moins  absolue,  ne  pouvait  empêcher  Racine 
d'introduire  sur  la  scène  le  festin  ou  Britan- 
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nicus  expire,  empoisonné  par  Néron.  Pour- 
quoi Racine  ne  l'a-t-il  pas  introduit  ?  — 
L'école  classique  ou  pseudo-classique  tout 
entière  avait  fait  de  même.  Corneille,  en 
particulier,  avait  évité  de  transporter  sur  la 
scène  des  cadavres  et  des  meurtres.  Dans  le 
Cid,  le  duel  se  passe  loin  des  yeux  du  spec- 
tateur. Dans  Horace,  le  frère  tue  de  môme 
la  sœur  dans  la  coulisse.  Polj'eucte  passe 
simplement  sur  la  scène  pour  aller  au  sup- 
plice. —  Horace  faisait  loi,  et  il  avait  recom- 
mandé d'éloigner  certaines  choses  de  la 
scène.  —  Les  spectateurs  de  Piacine  n'eussent 
pas  supporté  la  scène  de  l'empoisonnement, 
surtout  avec  les  détails  que  donne  Tacite.  La 
tragédie  devait  être,  avant  tout,  noble, 
grande,  simple,  sans  grands  mouvements  de 
scène,  comparable  à  l'orateur  antique  drapé 
dans  sa  toge.  —  Y  a-t-il  lieu  de  blâmer  ou  de 
louer  Racine  ?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, il  faut  se  placer  à  deux  points  de  vue  : 
celui  de  xvii^  siècle,  et  nous  venons  de  le 
voir,  Racine  avait  raison;  celui  des  modernes, 
et  Racine  a  tort.  Nous  sommes  blasés,  et 
voulons  être  émus  violemment  :  Seignius 
irritant  animos  demis  sa  per  aurem.  Le 
théâtre  de  Shakespeare  et  celui  de  l'école  ro- 
mantique française  nous  ont  donné  certaines 
habitudes  d'esprit  et  transformé  l'optique 
théà+rale. 

98.  Que  pensez-vous  des    tragédies  ro- 
maines de  Racine  ? 

Il  existe,  entre  les  tragédies  de  Racine  et 
l'histoire,  la  différence  qui  existe  fatalement 
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entre  un  poème  enfermé  dans  les  règles  des 
unités  et  une  œuvre  littéraire  qui  nous  doit 
faire  connaître  les  grands  événements  dans 
leur  entierté  avec  la  morale  qui  en  découle. 
D'aillturs,  en  se  conformant  aux  conditions 
essentielles  du  théâtre,  Racine  peint  sous  des 
noms  romains  des  caractères  contemporains. 

—  Britannicus  (1H60).  (Voir  n»*  95  et  97).  — 
Bérénice  (1(370).  Cette  tragédie  doit  sa  nais- 
sance à  un  mot  de  Suétone  et  à  une  liaison 
contemporaine,  qui  avait  quelque  analogie 
avec  celle  de  Tite  et  de  Bérénice  (Marie'de 
Mancini  et  Louis  XI Y).  Le  sujet  de  cette 
tragédie  fut  l'occasion  d'un  duel  littéraire 
enlrc  Corneille  et  Racine.  Il  ne  tourna  pas 
à  l'avantage  de  Corneille.  Ce  fut  un  triomphe 
pour  l'auteur  de  Phèdre,  précisément  parce 
que  la  passion  est  ce  qui  convenait  le  mieux 
au  génie  de  Racine.  Voltaire,  en  relevant 
quelques  endroits  où  le  style  se  ressent  de  la 
taiblesse  du  sujet,  écrit  la  Harpe,  ne  cesse 
d'ailleurs  de  faire  remarquer  dans  ses  notes 
l'art  infini  que  le  poète  a  employé  et  les  res- 
sources inconcevables  qu'il  a  trouvées  dans 
son  talent  p  ur  remplir  cinq  actes  avec  si 
peu  de  chose,  et  varier,  par  les  nuances 
délicates  de  tous  les  sentiments  du  cœur,  une 
situation  doi.t  le  fond  est  toujours  le  même. 

—  Mithridate  (1678).  Racine  lit  voir  dans 
cette  tragédie  «  avec  quelle  énergie  et  quelle 
fidélité  il  savait  saisir  tous  les  traits  de  vrai- 
semb'ance  d'un  modèle  historique.  On  re- 
trouve chez  lui  Mithridate  tout  entier,  son 
implaiable  haine  pour  les  Romains,  sa  fer- 
meté et  ses  ressources  dans  le  malheur,  son 
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audace  infatigable,  sa  dissimulation  profonde 
et  cruelle,  ses  soupçons,  ses  jalousies,  ses 
défiances,  qui  l'armèrent  si  souvent  contre 
ses  proches,  ses  enfants,  ses  maîtresses.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  son  amour  pour  Monima 
qui  ne  soit  conforme,  dans  tous  les  détails,  à 
ce  que  que  les  historiens  nous  en  ont  appris. 

99.  —  Lettre  de  Madame  à  Racine  pour 
le  remercier  de  lui  avoir  dédié  ANDRO- 
MAQUE.  Elle  lui  explique  pourquoi 
Andromaque  lui  a  fait  verser  des 
larmes  et  félicite  le  poète  d'avoir  ou- 
vert à  la  tragédie  des  chemins  nou- 
veaux. 

Madame  (Hunr'.ette-Anne  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans)  rappellera  à  Racine  la  fa- 
meuse lecture  que  le  poète  a  faite  de  sa 
tragédie  devant  un  public  restreint  et  les  ap- 
plaudissements qui  accueillirent  cette  lecture. 
Elle  expliquera  ensuite  pourquoi  Andro- 
maque la  intéressée  et  émue.  —  Racine  a 
conservé  à  Anflromaqi:e  sa  physionomie 
traditionnelle,  faite  de  mélancolie  et  de  dou- 
ceur ;  il  ne  lui  en  a  pas  moins  imprimé  la 
marque  propre  de  son  génie  et  de  son  temps. 
Il  y  a  entre  l'Andromaque  de  Racine  et  celle 
d'Euripide  la  distance  qui  sépare  les  deux 
époques  où  vé 'urent  les  deux  poètes.  L'An- 
dromaque du  poète  grec  est  avant  tout 
l'épouse  et  l'esclave  :  celle  de  Racine  est 
avant  tout  la  mère  chrétienne.  Elle  n'a  pas 
changé  d'un  poète  à  l'autre  mais  elle  a  évo- 
lué avec  la  civilisation.  La  pièce  est  merveil- 
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leusement    construite,   les   ressorts  en  sont 
admirablement   combinés.  La  langue  en   est 
parfaite.    —   Ce  qui  constitue  1  ame  et  la  vie 
de  cette  tragédie,    c'est  la   science  du  cœur 
humain,  particulièrement  de   la   mère  et  de 
réponse   chrétienne.   Il   ne  s'agit   plus,   ici, 
comme  chez  le  grand   Corneille,   de  la  lutte, 
du  devoir  et  de  li  passion,  mais  du  combat 
de  deux  sentiments  généreux  :  Tamour  conju- 
gal   et   l'amour    malernel.  Pour  sauver  son 
ûls,  Andromaque  doit  épouser  Pyrrhus,  pour 
sauver  son  honneur  d'épouse  elle  "doit  sacri- 
fier  Astyanax.    Ajoutez   à    ces    beautés  tou- 
chantes l'étude  profonde  du  cœur  d'Hermione, 
d'Oreste  et    de    Pyrrhus,    et  le   dénouement 
heureux  qui    fait' de   cette  tragédie  le  chef- 
d'œuvre  des   chefs-d'œuvre.   —    Cette    pièce 
ouvre  à  la  tragédie  des  chemins  nouveaux. 
Dorénavant  le  fond  de  tout  poème  drama- 
tique devra  être  constitué  par   un  problème 
moral  et  non  par  de  -vaines   déclamations  : 
par  l'étude  d'êtres  raisonnables   dans  des  si- 
tuations   possibles,    et     non   par    une    lutte 
étrange,  quoique  noble,  dont  le  résultat  est 
connu  d'avance.   —  Quant  à  la  forme,  toute 
tragédie  qui  ne  sera  pas  semblable  à  Andro- 
maque   sera   fade  et  languissanie.  —  «  On 
peut  affirmer  que   l'on  vit  pour  la  première 
fois  dans  Andromaque  une  tragédie  où  cha- 
cun des  acteurs  était  continuellement  ce  qu'il 
devait  être,  et  disait  toujours  ce  qu'il  devait 
dire.    Piacine,    en   étalant   sur    la    scène  des 
peintures   si    savantes    et  si   expressives  de 
cette  inépuisable  passion  de  l'amour,  ouvrit 
une   source    nouvelle  et  abondante   pour  la 
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tragédie  française.  Cet  art  que  Corneille  avait 
principalement  établi  sur  l'étonnernent  et  l'ad- 
miration et  sur  une  nature  quelquefois  trop 
idéale,  Racine  la  fonda  sur  une  nature  tou- 
jours vraie  et  sur  la  connaissance  du  cœur 
humain.  Il  fut  donc  créateur  à  son  tour, 
comme  l'avait  été  Corneille.  »  (La  Harpe) 
(Voir  n°  5.) 

100.  Vous  supposerez  qu'après, la  pre- 
mière représentation  d'IPHIGÉNIE  EN 
AULIDE,  M"'«  de  La  Fayette  écrit  à 
IV1"«  de  Sévigné,  dont  elle  est  l'amie, 
une  lettre  dans  laquelle  elle  s'efforce 
de  mettre  en  lumière  les  mérites  de  la 
tragédie  de  Racine. 

La  tragédie  d'Iphigénie  fut  représentée 
pour  la  première  fois  à  Versailles,  le  samedi 
iSaoùt  de  cette  année  (1675), le  cinquième  jour 
des  divertissements  donnés  par  le  roi  à  toute 
sa  cour,  au  retour  delà  conquête  delà  Franch  e- 
Comté.  Le  théâtre  était  dressé  au  bout  de 
l'allée  qui  va  dans  l'orangerie.  Le  succès  de 
Racine  fut  immense  :  un  véritable  succès 
d'attendrissement  et  de  larmes.  Voici,  d'ail- 
leurs, la  pièce  en  deux  mots.  Agamemnon, 
dans  lequel  il  est  fort  aisé  de  reconnaître  le 
roi,  après  avoir  admis  un  moment  que  sa 
fille  serait  sacrifiée  aux  intérêts  des  Grecs, 
se  ravise  et  envoie  à  la  rencontre  d'Iphigénie 
et  de  Clytemnestre,  afin  de  leur  conseiller  et, 
au  besoin,  ordonner  le  retour  à  Mycènes.  Le 
courrier  manque  les  princesses.  Dès  ce  mo- 
ment, la  trame  se  serre.  Entretiens  pathéti- 
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ques  entrele  père  et  la  fille,  entre  Agamemnon 
et  Glytemnestre,  entre  le  roi  et  Achille.  Ge- 
lui-ci  offre  à  Iphigénie  l'appui  de  ses  Thes- 
saliens.  Elle  refuse  ;  elle  est  résignée  à 
mourir  :  la  gloire  qu'elle  donnera  à  sa  patrie 
la  console.  Les  spectateurs  sont  haletants, 
les  larmes  coulent  à  flots.  Iphigénie  marche 
à  la  mort.  Mais  le  dénouement  est  tout  autre 
qu'on  ne  croit.  C'est  Eriphile,  une  fille  d'Hé- 
lène et  de  Thésée,  qui  est  sacrifiée  à  la  place 
d'Iphigènie.  Il  y  a  quatre  caractères  plus  ou 
moins  tracés  dans  Euripide  :  Agamemnon, 
Glytemnestre,  Iphigénie,  Achille.  Tous  sont 
embellis  et  perfectionnés.  Agamemnon  est 
beaucoup  plus  noble,  Glytemnestre  beaucoup 
plus  pathétique,  Achille  beaucoup  plus  im- 
pétueux ;  Iphigénie  même,  le  rôle  le  mieux 
fait  de  la  pièce  grecque,  est  encore  plus  tou- 
chante dans  la  pièce  française.  La  supério- 
rité des  rôles  d'Achille  et  d'Iphigènie  tient  à 
un  ressort  dramatique  étranger  aux  anciennes 
tragédies,  et  qui  n'a  jamais  été  mieux  placé 
que  dans  celle-ci,  pour  ajouter  à  l'intérêt  des 
situations  et  des  caractères.  L'amour,  que 
les  modernes  ont  souvent  introduit  mal  à 
propos  dans  ces  grands  sujets  de  l'antiquité, 
se  mêle  admirablement  à  celui  d'Iphigènie  ; 
et  la  raison  en  est  sensible.  Il  ne  s'agit  ici, 
ni  d'intrigues  amoureuses,  ni  de  déclarations 
galantes,  qui  rabaissent  de  grands  person- 
nages et  gâtent  une  grande  action.  —  L'A- 
chille d'Euripide  est  beaucoup  plus  modéré 
et  plus  maître  de  lui  que  celui  de  Racine,  et 
par  conséquent  moins  tragique.  Il  vient,  en 
effet,  avec  ses  Thessaliens,  comme  dans  la 
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pièce  française,  pour  défendre  Iphigénie  ;  il 
combat  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  mou- 
rir :  mais  ce  n'est  pas  avec  cette  impétuosité 
entraînante  que  lui  donne  Racine,  avec  cette 
violence  prête  à  tout  renverser,  et  qui  sied  si 
bien  à  un  amant,  à  un  guerrier.  Ici  Achille 
finit  par  céder  en  quelque  sorte  à  Iphigénie; 
il  se  contente  de  dire  que  l'aspect  de  la  mort 
peut  la  faire  changer  de  résolution,  et  qu'il 
sera  prés  de  l'autel  avec  ses  soldats  pour  la 
défendre  et  la  sauver.  Si  Euripide  en  eût  fait 
l'époux  d'Iphigénie,  il  pouvait  en  faire  en 
même  temps  l'Achille  d'Homère.  Mais  il  a 
laissé  cette  gloire  à  Racine.  C'est  bien  d'après 
riliade  que  notre  poète  a  dessiné  cette  su- 
perbe scène,  l'une  des  plus  imposantes  et  des 
plus  vives  de  notre  théâtre,  entre  Achille  et 
Agamemnon.  C'est  d'après  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité  que  Racine  a  coloré 
cette  belle  figure  de  héros.  Ici,  comme  dans 
Homère,  c'est  un  guerrier  farouche,  terrible, 
inexorable,  ne  respirant  que  la  gloire  et  les 
combats,  impatient  du  repos,  de  l'obstacle 
et  de  l'injure,  méprisant  les  oracles  et  les 
prêtres,  également  prêt  à  renverser  les  autels 
et  à  combattre  toute  une  armée.  C'est  à  la 
fois  un  guerrier,  un  amant,  un  époux  ou- 
tragé ;  c'est  Achille  tout  entier.  —  Chez 
Euripide,  Iphigénie  n'est  pas  exempte  de  ce 
ton  de  harangue  et  de  déclamation  qu'on 
reproche  aux  poètes  grecs,  et  particulière- 
ment à  Euripide.  Elle  regrette  de  n'avoir  pas 
«  l'éloquence  d'Orphée,  et  l'art  d'eutraîner 
les  rochers  et  d'attendrir  les  cœurs  par  des 
paroles  ».  Ce  début  de  son  discours  est  trop 
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oratoire  ;  mais  le  reste  est  d'une  grande 
beauté,  surtout  l'endroit  où  elle  présente  à 
son  père  le  petit  Oreste  encore  au  berceau, 
et  cherche  à  se  faire  un  appui  de  cette  pitié 
si  naturelle  cju'on  ne  peut  refuser  à  l'enfance. 
Racine  n'avait  point  ce  moyen.  (La  Harpe.) 
—  L'Iphi génie  d'Euripide  est  bien  la  tille 
d'Agamemnon,  c'e^t-à-clire  fille  de  roi.  Mais, 
de  même  que  le  roi  d'Argos  a  quekjue  chose 
de  truste  et  de  dur,  malgré  le  sentiment  pro- 
fond dont  il  ne  peut  se  défendre,  de  même 
sa  fille  conserve,  sous  ses  dehors  de  prin- 
cesse, quelque  chose  de  primitif,  de  naïf,  de 
spontané,  de  naturel.  Llphigénie  de  Racine 
est  jeune  de  caractère  et  simple  de  senti- 
ment :  mais  comme  elle  se  souvient  à  propos 
de  son  titre  de  princesse!  Il  existe  entre  les 
deux  personnages  toute  la  distance  qui  sé- 
pare deux  époques  profondément  distinctes. 
Etant  données  nos  mœurs,  peut  être  l'Iphi- 
génie  de  Racine  est  plus  naturelle  que  celle 
d'Euripide.  —  Ulysse  ne  figure  pas  dans  la 
pièce  d'Euripide.  Chez  Racine,  il  est  substi- 
tué à  Ménélas.  Devenant  un  héros  de  théâtre, 
il  se  modifie  suivant  les  lieux  et  les  circons- 
tances. Les  régies  du  genre  lui  enlevèrent  de 
sa  complexité.  Dans  la  pièce  de  Racine, 
Ulysse  n'est  plus  que  le  rusé  obstiné  ;  mais 
son  obstination  a  quelque  chose  d'abstrait, 
elle  n'est  que  l'écho  de  la  généreuse  cons- 
tance de  rUlysse  d'Homère.  Au  lieu  du  héros 
complexe,  jouant  le  rôle  de  fils,  de  père  et 
d'époux,  de  patriote  et  de  diplomate,  nous 
n'avons  plus  qu'un  gentilhomme,  envisa- 
geant froidement  une  situation  pénible  et  er- 
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gotant    sur  tout,    sans  souci  du  sentiment. 
(Voir  no  19). 

101.   —    Comment  s'explique    l'insuccès 
d'ATHALIE  à  son  apparition  ? 

Voltaire  considère  Athalie  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Sainte-Beuve  dit 
qu'elle  est  belle  comme  l'Œdipe-Roi,  avec 
le  vrai  Dieu  de  plus  ;  le  grand  Frédéric  di- 
sait qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait  Athalie 
que  la  guerre  de  sept  ans.  Gomment  expli- 
quer l'insuccès  de  cette  pièce  à  son  appari- 
tion '?  —  Les  circonstances  dans  lesquelles  la 
tragédie  fut  représentée  ne  se  prêtaient  pas 
à  un  triomphe.  La  lecture  fut  privée,  la  re- 
présentation restreinte,  à  huis-clos.  IL  n'y 
eut  que  trois  représentations.  La  classe  d'un 
couvent  coubtituait  un  mauvais  cadre  à  un 
drame  biblique,  et  les  enfants,  appelés  à  en 
jouer  les  rôles,  faisaient  de  pitoyables  ac- 
teurs. —  Athalie,  comme  Esther,  fut  com- 
posée pour  un  certain  milieu,  pour  la  maison 
de  Saint-Gyr,  et  son  plan  général  devait  s'en 
ressentir.  Le  public,  habitué  aux  savantes 
combinaisons  des  pièces  de  Corneille  et  de 
Racine  lui-même,  devait  en  quelque  sorte 
s'emporter  contre  ce  qui  fait  la  beauté  d'A- 
thalie,  l'austère  et  sublime  simplicité  du 
sujet,  où  l'acteur  principal,  le  Dieu  d'Israël, 
n'apparaît  point.  Abner,  pour  des  esprits  pré- 
venus ou  ignorants,  semble  jouer  dans 
Athalie  le  rôle  d'un  traître.  —  Personne  ne 
convenait  alors,  dit  La  Harpe,  qu'une  pièce 
sans  amour  pût  être  théâtrale.  On  répandit 
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dans  1^  public  que  Racine  avait  -voulu  faire 
une  tragédie  avec  un  prêt'-e  et  un  enfant,  et 
l'on  décida  qu'un  semblable  ouvrage  ne  pou- 
vait être  fait  que  pour  des  enfants.  Dans 
plusieurs  sociétés,  on  avait  établi,  par  forme 
de  plaisanterie,  de  donner  pour  pénitence  la 
lecture  d'un  certain  nombre  de  vers  d'Atha- 
lie.  —  En  résumé,  si  l'insuccès  d'Athalie, 
à  son  apparition,  s'explique  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  succès  qu'elle  a  remportés, 
depuis  le  \)  mars  1716,  nous  permettent  d'af- 
firmer qu'elle  mérite  d'être  mise  au-dessus 
de  toutes  les  tragédies  de  Racine. 

i02. —  Comparer,  au  point  de  vue  de 
l'importance  dramatique,  le  songe  de 
Pauline  et  d'Athalie. 

Polyeucce  s'ouvre  sur  ce  vers  :  «  Quoi! 
vous  vous  arrêtez  aux  songes  d'une  femme  !  » 
Corneille  semble  vouloir  attirer  notre  atten- 
tion sur  l'importance  de  ce  songe.  Aussi, 
dans  la  troisième  scène,  le  fait-il  raconter  à 
Pauline  tout  au  long.  Sévère  est  revenu 
«  l'œil  ardent  de  colère  »  ;  les  chrétiens  causent 
la  mort  de  Polyeucte  :  Félix,  appelé  à  son 
secours,  s'avance  lui-même,  «  un  poignard  à 
la  main  ».  A  y  regarder  de  près,  ce  songe  va 
se  réaliser  dans  ion  ensemble,  ou  plutôt 
servir  de  thème  à  la  tragélie  entière.  Le  seul 
point  qui  paraisse  erroné,  c'est  la  colère  de 
Sévère,  car  le  chevalier  romain  est  moins 
irrité  que  mélancolique.  —  Dans  Athalie,  le 
récit  du  songe  ne  se  fait  qu'au  second  acte. 
Cependant  nous  y    trouvons   encore  toutes 
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les  circonstances  importantes,  qui  constituent 
la  trame  de  cette  tragédie.  Athalie  est  bien 
«  digne  »  de  sa  mère  Jézabel  ;  un  enfant 
causera  sa  mort;  Baal  est  le  diea  nouveau 
opposé  à  Jéhovah  ;  le  t-^mple  recèle  le  dan- 
ger ;  le  grand-prêtre  tient  tous  les  fils  de  la 
conspiration.  «  Un  pareil  songe,  dit  Voltaire, 
est  à  la  fois  sublime,  vraisemblable,  inté- 
ressant et  nécessaire.  »  A  son  tour,  Deltour 
dit  :  «  Le  songe  d'Athalie  est  la  pièce  toute 
entière.  »  —  En  résumé,  les  deux  songes 
constituent  à  la  fois  un  élément  dramatique 
et  un  élément  merveilleux.  Ils  sont  tous  les 
deux  les  pivots  de  l'action  et  en  indiquent  le 
développement  ;  mais  d'une  façon  telle  que 
l'intérêt  existe,  qu'il  s'en  trouve  même 
accentué.  Cependant  le  songe  d'Atlialie  a 
plus  d'importance  que  celui  de  Pauline.  Sans 
lui,  la  pièce  n'existe  plus.  Si  Athalie  n'avait 
pas  eu  ce  songe,  elle  ne  serait  pas  allée  au 
temple,  et  la  catastrophe  finale  n'aurait  pas 
eu  lieu. 

103.  —  Racine  écrit  à  Madame  de  Main- 
tenon,  en  décembre  1688,  qu'il  vient 
d'achever  ESTHER,  et  que  les  répéti- 
tions de  cette  pièce  vont  pouvoir  com- 
mencer, 

M-ne  de  Maintenon  a  demandé  à  Racine  de 
composer  sur  une  matière  de  morale  ou  de 
piété  quelques  scènes  mêlées  de  chant,  propres 
à  être  récitées  par  de  jeunes  enfants.  Nous 
sommes  en  1688;  il  y  a  onze  ans,  que  Racine 
a  renoncé  au  théâtre.  Un  ouvrage  d'éditica- 
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tion  n'est  pas  absolument  contraire  à  l'en- 
gagement qu'il  a  pris.  Il  s'est  exécuté  et  a  pro- 
posé à  M""*  de  Maintenon  l'iiistoire  d'Esther. 
Celle-ci  accepte.  Racine  se  met  à  l'œuvre  ; 
voici  la  pièce  achevée.  —  Racine  n'a  altéré 
aucune  des  circonstances  tant  soit  peu  consi- 
dérables de  l'Ecriture  Sainte,  ce  qui  eût  été 
pour  le  poète,  une  espèce  de  sacrilège.  lia 
exécuté  un  dessein  qui  lui  avait  souvent 
passé  par  l'esprit,  qui  était  de  lier,  comme 
dans  les  anciennes  tragédies  grecques,  le 
chœur  et  le  chant  avec  l'action,  et  d'em- 
ployer à  chanter  les  louanges  du  vrai 
"  ieu  cette  partie  du  chœur  que  les  poètes 
employaient  à  chanter  les  louanges  de  leurs 
fausses  divinités.  Racine  a  compris  que  le 
chœur  avait  sa  place  toute  indiquée  dans  une 
œuvre  à  fond  religieux,  c'est-à-dire  dans  un 
drame  ayant  le  caractère  sacré  que  le  drame 
grec  a  toujours  eu.  —  Quoiqu'il  ait  évité  de 
mêler  le  profane  au  sacré.  Racine  a  cru  néan- 
moins qu"il  pouvait  emprunter  trois  traits 
d'Hérodote,  pour  mieux  peindre  Assuérus.  — 
On  peut  dire  que  l'unité  de  lieu  est  observée 
dans  cette  pièce,  en  ce  que  toute  l'action  se 
passe  dans  le  palais  d'Assuérus.  —  Bien 
qu'il  y  ait  dans  Esther  des  personnages 
d'hommes,  ces  personnages  seront  repré- 
sentés par  des  tilles  avec  toute  la  l)ienséance 
de  leur  sexe.  La  chose  leur  sera  d'autant 
plus  aisée,  qu'anciennement  les  habits  des 
Persans  et  des  Juifs  étaient  de  longues  robes 
qui  tombaient  jusqu'à  terre.  —  Racine  finit 
en  rendant  à  J.-B.  Moreau,  maître  de  mu- 
sique de  la  Chambre  du  Roi,  la  justice  qui 
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lui  est  due,  en  confessant  franchement  que 
ses  chants  feront  un  des  plus  grands  agré- 
ments de  la  pièce.  Tous  les  connaisseurs 
seront  d'accord  que,  depuis  longtemps,  on 
n'aura  entendu  d'airs  plus  touchants,  ni  plus 
convenables  aux  paroles.  (D'après  la  Préface 
de  Racine).  —  Il  remercie  enfin  M"»  de  Main- 
tenon  de  lui  avoir  fourni  l'occasion  de  sortir 
de  sa  retraite,  sans  manquer  toutefois  à  ses 
engagements. 

104.  —  Comment  Racine,  souvent  si  éner- 
gique (Oreste,  Agpippine,Athalie),  est-il 
toujours  appelé  le  doux  Racine  ? 

L'œuvre  de  tout  écrivain  peut  être  résumée 
en  un  mot  qui,  vrai  dans  sa  grande  généra- 
lité, est  faux  dans  l'application  qu'on  en  fait 
à  tel  ou  tel  cas  particulier.  C'est  ainsi  qu'on 
a  çu  dire  du  théâtre  de  Racine  que  c'est  un 
théâtre  de  caractères  de  femmes,  de  la  pas- 
sion, de  l'amour,  de  ce  qui  se  fait,  par  oppo- 
sition à  celui  de  Corneille,  qui  e>t  le  théâtre 
des  caractères  d'hommes,  du  devoir,  du  su- 
blime, de  ce  qui  devrait  être  fait.  Mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  vrai  que,  dans  tel  cas 
particulier,  Racine  a  les  qualités  de  Corneille 
et  Corneille  les  qualités  de  Racine.  Il  en  est 
de  même  du  mot  «  le  doux  Racine  »._ —  On 
a  eu  raison  de  dire  de  l'auteur  d'Iphigénie 
qu'il  était  un  poète  doux.  Louis  Racine  écri- 
vait :  c(  Mon  père  était  tout  sentiment  et  tout 
cœur.  »  La  correspondance  du  chantre  d'An- 
dromaque  a  les  accents  d'une  mère  plutôt 
que  ceux  d'un  père.  La  Bruyère  dira  de  même 
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que  Racine  plaît,  remue,  touche,  pénètre, 
qu'il  manie  ce  qu'il  y  a  de  plus  tlatteur  et  de 
plus  délicat  dans  là  passion.  L'expression, 
le  doux  Racine,  n'est  que  la  traduction  de 
cette  phrase  de  Vauvenargues  :  «  Les  héros 
de  Corneille  disent  souvent  de  grandes  choses, 
sans  les  inspirer  ;  ceux  de  Racine  les  ins- 
pirent, sans  les  dire.  »  Or,  le  sentiment  par 
excellence  peut  se  communiquer,  se  faire  par- 
tager. —  Racine  est  avant  tout  un  sentimen- 
tal et  un  humain  :  Nil  humani  a  me  alienum 
puto.  Il  se  complaît  dans  l'analyse  des  sen- 
timents, la  peinture  de  la  passion  et  des  fai- 
blesses de  l'àme,  qu'il  connaissait  si  bien  par 
l'expérience.  Aussi,  en  empruntant  aux  Grecs 
et  aux  Romains,  a-t-il  choisi  de  préférence 
Euripide  et  Virgile.  Le  premier,  en  effet,  a 
créé,  dans  le  siècle  de  Sophocle,  le  théâtre 
de  la  passion  fatale  et  de  l'humanité  souf- 
frante. Ce  sera  le  dramaturge  de  Racine.  Le 
second  est  connu  surtout  par  sa  profonde 
sensibilité,  et  a  été,  en  conséquence,  fré- 
quemment comparé  à  l'auteur  d'Iphigénie. 
N'est-ce  pas  à  lui  que  Racine  s'est  plu  à  em- 
prunter la  grâce  pudique  et  la  profonde  mé- 
lancolie d'Andromaque  "?  —  Racine,  cherchant 
sa  voie,  imita  Corneille  dans  sa  Thébaïde. 
Pi'u  fait  pour  le  genre  cornélien,  il  échoua 
dans  son  entreprise.  Il  ne  devint  lui-même 
que  dans  Andromaque .  Racine,  d'ailleurs, 
se  ressentit  toute  sa  vie  de  son  éducation 
janséniste.  Pour  lui,  la  nature  humaine  est 
éminemment  faible  et  corrompue  :  elle  ins- 
pire de  la  pitié  et  la  mélancolie.  Elle  est  en 
proie  à  des  passions  fougeuses  et  à  des  vo- 
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lontés  chancelantes.  —  Les  caractères  dans 
lesquels  le  doux  Racine  s'est  révélé  lui- 
même  sont  ;  Andromaque,  Pyrrhus,  Britan- 
nicus,  Junie,  Bérénice,  Tite,  "^Monime,  Iphi- 
génie,  Phèdre,  Esther.  Cependant  il  a  connu 
aussi  la  force,  l'énergie,  la  grandeur  corné- 
lienne, témoins  :  Oreste,  Hermione,  Agrip- 
pine,  Roxane,  Mithridate,  Glytemnestre, 
Athalie. 

Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

105.  —  Rollia  écrit  à  Racine  pour  le  féli- 
citer d'avoir  si  heureusement  imité  les  an- 
ciens dans  les  chœurs  d'Esther  (Voir  n°  103). 

106.  —  Andromaque  dans  Homère,  Virgile 
et  Racine  (A^^oir  n°^  5  et  99). 

107.  —  Racine  écrit  à  Boileau  qu'avant  de 
composer  sa  tragédie  diphigénie,  il  a  lu 
l'Iliade,  qu'il  a  été  vivement  frappé  des 
beautés  du  caractère  d'Achille,  et  qu'il  se 
propose  d'en  faire  passer  les  principaux  traits 
dans  sa  pièce  (Voir  n"  100). 

108.  —  La  tragédie  d'Athalie  ayant  été 
jouée  obscurément  et  publiée  sans  succès, 
Boileau  écrit  à  Racine  pour  protester  contre 
le  mauvais  jugement  du  public  (Voir  n»  loi). 

109  —  Du  caractère  d'Ulysse  dans  l'épopée 
et  la  tragédie  (Voir  n°  4  et  n°  100). 

110.  —  Pourquoi  Racine  n'a-t-il  pas  laissé 
à  Iphigénie  le  caractère  qu'elle  a  dans  llphi- 
génie  à  Aulis  d'Euripide  ?  (Voir  n«  100). 

111.  —  Pourquoi  Racine  a-t-ii  imité  Euri- 
pide de  préférence  aux  autres  tragiques  grecs  ? 
(Voir  no  104). 
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112.  —  Vous  imaginerez,  dans  le  genre  des 
dialogues  des  morts,  une  entrevue  d'Euripide 
et  de  Racine,  qui  se  rencontrent  dans  les 
Champs-Elysées,  et  vous  supposerez  que  les 
deux  poètes's'entre  tiennent  de  leur  Iphigénie 
à  Aulis  (Voir  n°  IW,. 

118,  —  Racine  écrit  à  M"»*  de  Maintenon  et 
lui  annonce  qu'il  a  choisi  pour  Saint-Gyr  le 
sujet  d'Athalie  (Voir  n»^  101  et  102). 


Racine  et  Corneille 

li4.  —  Développer  ce  jugement  de  La 
Bruyère  :  «  Il  y  a  plus  dans  Corneille  de 
ce  que  l'on  admire  et  de  ce  que  l'on 
doit  même  imiter;  il  y  ^  plus  dans  Ra- 
cine de  ce  que  l'on  reconnaît  dans  les 
autres  et  de  ce  que  l'on  éprouve  dans 
soi-même  ».  {Chapitre  des  Ouvrages  de 
l'esprit.) 

Le  jugement  de  La  Bruyère  peut  être  ac- 
cepté au  pied  de  la  lettre.  Le  moraliste,  en 
effet,  a  introduit  lui-même  une  restriction  par 
le  mot  «  plus  »,  lequel  corrobore  cet  autre 
jugement  du  même  auteur  :  «  Corneille  peint 
les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être,  Racine 
les  peint  tels  qu'ils  sont.  »  —  Le  théâtre 
de  Corneille  est  une  école  de  grandeur  d'àme. 
Il  est  celui  des  caractères  d'hommes,  du  de- 
voir, du  sublime,  de  ce  qu'on  doit  faire.  Il  ne 
faut  pas  oublier  toutefois  qu'à  coté  de  Ro- 
drigue, d'Horace,  d'Auguste,  de  Polyeucte,... 
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il  y  a  Ghimène,  Sabine,  Emilie,  Pauline,  et 
qu'à  Sévère  s'oppose  Félix,  au  jeune  Horace, 
Curiace,...  qu'enfin  les  héros  de  Corneille  ne 
sont  pas  d'une  seule  pi-^ce.  Le  Gid,  par 
exemple,  hésite  un  instant  entre  son  devoir 
et  sa  passion.  La  note  dominante  ebt  cepen- 
dant celle  qu'indique  La  Bruyère.  —  Le 
théâtre  de  Racine  est  celui  du"^  sentiment  et 
de  la  vérité.  Il  est  le  théâtre  des  caractères 
de  femmes,  de  la  passion,  du  beau,  de  ce 
qu'on  fait  réellement,  par  opposition  à  ce 
qu'on  devrait  faire.  Mais,  là  encore,  il  y  a 
lieu  de  faire  une  restriction.  «  Quelle  gran- 
deur, dit  La  Bruyère,  ne  se  remarque  point 
en  Mithridate,  en  Porus  et  en  Burrhus  ?  »  — 
Corneille  et  Racine  ont,  d'ailleurs,  des  points 
communs.  «  Ces  passions  encore  favorites 
des  anciens,  que  les  tragiques  aimaient  à 
exciter  sur  le  théâtre,  et  qu'on  nomme  la 
terreur  et  la  pitié,  ont  été  connues  de  ces 
deux  poètes.  Oreste,  dans  TAndromaque  de 
Racine,  et  Phèdre  du  même  auteur,  comme 
l'Œdipe  et  les  Horaces  de  Corneille,  en 
sont  la  preuve...  Corneille  nous  assujetit  à 
ses  caractères  et  à  ses  idées.  Racine  se  con- 
forme aux  nôtres...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
de  plus  noble  et  de  plus  inipérieux  dans  la 
raison,  est  manié  par  le  premier  ;  et  par 
l'autre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de 
plus  délicat  dans  la  passion.  Ce  sont  dans 
celui-là  des  maximes,  des  règles,  des  pré- 
ceptes ;  et  dans  celui-ci  du  goût  et  des  senti- 
ments. L'on  est  plus  occupé  aux  pièces  de 
Corneille  ;  l'on  est  plus  ébranlé  et  plus  at- 
tendri à  celle  de  Racine.  Corneille  est  plus 
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moral,  Eacine  plus  naturel.  Il  semble  que 
l'un  imite  Sophocle,  et  que  l'autre  doit  plus 
à  Euripide.  »  —  Ce  jugement  de  La  Bruyère, 
qui  ne  porte  que  sur  le  fond,  doit  être  com- 
plété par  celui  que  notre  moraliste  a  porté 
sur  la  forme,  et  d'après  lequel  Racine  est 
plus  égal,  plus  soutenu,  plus  régulier,  plus 
correct  que  Corneille. 

115.  Comparer  un  personnage  du  théâtre 
de  Corneille  avec  un  personnage  du 
théâtre  de  Racine,  et  démontrer  ainsi 
la  différence  des  deux  systèmes  dra- 
matiques. 

(Voirn"  114).  Si  nous  prenons,  par  exemple, 
Rodrigue,  nous  constatons  que  le  lils  de  don 
Diégue  est  le  modèle  accompli  de  la  gran- 
deur d'âme,  qu'il  se  soumet,  malgré  tout,  aux 
lois  du  devoir  lilial  et  de  l'honneur,  qu'il  est 
sublime  dans  sa  résolution  suprême  et  qu'il 
nous  enseigne  ce  que  nous  devons  faire.  — 
Si  nous  empruntons  au  théâtre  de  Racine  la 
violente  et  passionnée  Hermione,  nous  dirons 
encore  que  ce  personnage  est  tout  passion, 
tout  emportement,  tout  entier  soumis  aux 
fluctuations  d'un  sentiment  indomptable.  Ce 

Êersonnage  est  beau,   mais  il    n'est    pas  su- 
lime. 
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116.  —  Lettre  de  Boileau  à  Racine  pour 
le  féliciter  d'avoir  fait,  en  pleine  Aca- 
démie, le  2  janvîer  1685,  l'éloge  de 
Corneille. 

Boileau  commencera  par  passer  en  revue 
les  différents  jugements  portés  par  Racine 
sur  Corneille.  —  Corneille  a  été  probe,  pieux, 
bon  père  de  famille,  bon  parent,  bon  ami. 
Il  a  été  modeste  ;  ses  travaux  à  l'Académie 
le  prouvent.  —  Triste  état  de  la  scène  fran- 
çaise avant  Corneille.  Quel  désordre!  quelle 
irrégularité  !  Nul  goût,  nulle  connaissance 
des  véritables  beautés  du  théâtre.  Les  auteurs 
sont  aussi  ignorants  que  les  spectateurs.  Les 
sujets  sont  sans  vraisemblance;  point  de 
mœurs,  point  de  caractères...  L'honnêteté  et 
la  bienséance  sont  partout  violées.  —  Cor- 
neille a  cherché  sa  voie  durant  un  certain 
temps  ;  puis,  inspiré  d'un  génie  extraordi- 
naire et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  il  a 
fait  voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  rai- 
son accompagnée  de  toute  la  pompe,  de  tous 
les  ornements  dont  notre  langue  est  capable. 
—  Il  a  accordé  heureusement  la  vraisem- 
blance et  Je  merveilleux.il  avait  l'art,  la  force, 
le  jugement,  l'esprit,  la  vérité.  Il  a  créé  une 
prodigieuse  variété  de  caractères.  Il  a  une 
élévation  qui  surprend,  élève,  qui  rend  jus- 
qu'à ses  défauts  plus  estimables  que  les  vertus 
des  autres.  Il  est  comparable  à  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide.  —  La  poésie,  en  général, 
donne  l'immortalité,  elle  la  donnera  surtout 
à   Corneille.   Si  le   même  siècle    se  glorifie 
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d'avoir  produit  Auguste,  Horace  et  Virgile,  le 
nôtre  a  le  droit  de'se  glorifier  d'avoir  réuni 
Louis-le-Grand  et  Corneille.— Boileau  ajoutera 
quelques  mots  sur  Racine  lui-même  comparé 
à  Corneille.  (Voir  n°  114.)  Boileau  regrette 
cfue  Racine  n'ait  pu  ajouter  son  propre  éloge 
à  celui  de  Corneille  ;  car  leurs  noms  sont  insé- 
parables :  ils  sont  et  resteront  le?  maîtres 
incoQstestés  de  la  scène  française,  de  la  scène 
universelle.  —  Boileau  finira  en  ajoutant  son 
sentiment  personnel  à  celui  de  Racine.  Racine 
parlant  des  rivaux  de  Corneille,  avait  dit 
qu  ils  «  se  bornèrent  à  combattre  la  voix  pu- 
blique déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain, 
par  leurs  discours  et  pir  leurs  frivoles  cri- 
tiqu*^s,  de  rabaisser  un  mérite  qu'ils  ne  pou- 
vaient égaler  ».  Boileau  cite  ses  propres  vers  : 

En  vain  contrp  le  Gid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Ghimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

Boileau  regrette  ses  allusions,  plutôt  mal- 
veillantes, à  l'endroit  de  Corneille,  dans  son 
Art  poétique.  Il  ne  peut  pas  cependant  ne 
pas  préférer  Racine  à  Corneille. 

117.  —  Corneille   et   Racine,  poètes  co- 
miques. 

«  11  appartenait  à  l'auteur  de  Cinna  et  de 
Polyeucte  d'enseigner  à  ses  concitoyens  ce 
rire  dos  honnêtes  gens  qui  déride  le  front 
sans  contracter  la  bouche,  cette  moquerie 
discrète  et  salutaire,  cette  vivante  peinture 
des  mœurs,  de  la  société,  du  cœur  humain, 
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en  un  mot,  cet  art  si  délicat  et  si  puissant 
de  châtier  les  vices  par  le  ridicule,  la  comé- 
die. »  (Boudhors).  —  Corneille  avait  rimé, 
un  peu  au  hasard,  trente  actes  de  comédie, 
prés  de  dix  mille  vers,  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
des  essais  infructueux,  n'ont  guère  cependant 
d  autres  titres  à  notre  estime  que  d'avoir 
débarrassé  ce  grand  esprit  d'une  bonne  partie 
du  mauvais  goût  qui  infectait  son  siècle. 
L'Espagne  lui  fournit  le  Cid.  L"Espagne  lui 
fournit  encore  ce  sujet  du  Menteur,  pour 
lequel  il  exprime  une  si  naïve  admiiation, 
sans  paraître  soupçonner  qu'il  a,  dans  son 
propre  fonds,  trouvé  la  comédie  de  mœurs 
et  de  caractère,  la  véritable  comédie.  —  Le 
Menteur  n'est  pas  seulement  une  comédie  ; 
c'est  surtout  une  date  :  ce  n'est  point  un  fait 
littéraire  isolé  ;  c'est  l'avènement  d'une  ère 
nouvelle.  Dés  ce  moment  est  fondée  la  comé- 
die française  avec  son  originalité  incontes- 
table, quoique  née  de  l'imitation.  Peut-être 
est-ce  au  grand  Corneille  que  nous  devons 
celui  qu'on  n'appela  jamais  que  le  grand 
Molière.  —  Remarque  imporlante  :  en  rap- 
prochant la  Place  Royale,  le  Menteur, 
Polyeucte,  Rodogune,.-.  on  constate  que 
l'auteur  a  en  horreur  les  intrigues  simples 
et  les  situations  naturelles.  —  La  comédie, 
pour  Racine,  fut  une  exception  et  le  simple 
amusement  d'un  poète  qui  connaissait  à  fond 
la  langue  grecque  et  en  goûtait  le  génie.  Ra- 
cine a  emprunté  aux  Guêpes  d'Aristophane 
le  sujet  et  quelqu'^s  épisodes  de  ses  Plai- 
deurs. Ses  amis  l'avaient  invité  à  faire  ce 
travail  et  il  s'était  exécuté  de  bonne  grâce. 
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Pour  l'esprit,  Racine  peut  être  comparé  à 
Corneille  ;  sous  tous  les  autres  rapports,  il 
est  inférieur  à  l'auteur  du  Menteur. 

118.  —  Histoire  de  la  tragédie.  Quelles 
étaient  les  règles  essentielles  et  les 
principales  traditions  du  genre  ? 

Le  théâtre,  en  Grèce,  était  une  institution 
à  la  fois  religieuse  et  politique,  ayant  un  but 
moral.  La  tragédie  grecque  sortit  d'un  chant 
plein  de  délire  qu'on  entonnait  aux  Baccha- 
nales, le  dithyrambe,  d'un  des  surnoms  de 
Bacchus.  Les  "premiers  chœurs  n'avaient  eu 
pour  sujet  que  les  louanges  de  Bacchus. 
Epigéne  de  Sicyone  ajouta  à  ce  chant  une 
action  dramatique,  et  y  introduisit  des  lé- 
gendes étrangères  au  culte  de  ce  dieu.  Thespis 
prépara  et  écrivit  dans  un  mètre  différent  de 
celui  des  chœurs  des  monodies,  d'abord  im- 
provisées, qui  devinrent  bientôt  l'œuvre 
principale.  La  cérémonie,  puiementreligieuse, 
devint  un  spectacle  dont  les  diverses  parties 
furent  reliées  par  le  chœur.  De  là  une  néces- 
sité matérielle  d'observer  l'unité  de  lieu  et 
de  temps.  De  là  aussi  l'unité  d'intérêt  et  la 
simplicité  de  l'acton.  —  Phrynichus  dégagea 
encore  plus  puissamment  la  tragédie  des 
liens  du  chant  et  de  la  danse.  Il  introduisit 
sur  le  théâtre  des  personnages  de  femmes  et 
des  sujets  contemporains.  Ghœrilus  d'Athènes 
inventa  les  décors  et  lit  prendre  aux  acteurs 
des  costumes  appropriés  à  leurs  rôles.  Enfin 
Eschyle  acheva  de  dégager  la  tragédie  de  son 
enveloppe  lyrique.  (D'après  Pierron,  Litté- 
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rature  grecque).  (Pour  Eschyle,  Sophocle 
et  Euripide,  voir  n»s  15,  16,  11,  18,  19.)  — 
L'origine  du  théâtre  latin  est  analogue  à 
celle  du  théâtre  grec.  D'ailleurs,  la  tragédie 
latine  ne  fut  jamais  nationale.  Gomme  la  co- 
médie, elle  fut  imitée  du  grec,  malgré  les 
essais  louables  de  Névius  et  d'Attius.  Cepen- 
dant le  chœur,  qui,  après  avoir  été  tout  le 
théâtre  grec,  5'  avait  conservé  une  place  im- 
portante, existait  à  peine  dans  celui  des  Ro- 
mains. On  le  remplaçait  par  des  Cantica, 
monologues  d'un  mètre  plus  rapide,  plus 
étroitement  unis  à  l'action,  et  qui,  par  un  mé- 
lange de  poésie  et  d'éloquence,  plaisaient  beau- 
coup aux  Romains  (Gaussade).  —  Les  princi- 
paux représentants  de  la  tragédie,  à  Rome, 
furent  Livius,  Andronicus,  Névius,  Ennius, 
Pacuvius,  Attius,  Sénèque.  —  (Pour  le  théâtre 
français  du  moyen  âge,  de  Corneille  et  de 
Racine,  voir  n"^  72,  114)  —  Ce  que  Voltaire 
disait  du  théâtre  de  Corneille  peut  se  dire  de 
la  tragédie  française  en  général  :  elle  réalise 
l'idéal  de  l'art  dramatique,  les  combats  du 
cœur,  le  conflit,  dans  le  même  person- 
nage, des  ditïérentes  passions.  —  Voltaire 
tente  de  soustraire  la  tragédie  aux  lois  de  la 
passion  amoureuse.  —  Dans  les  temps  sui- 
vants, la  tragédie  devint  le  drame.  Sans 
doute,  Corneille  avait  déjà  travaillé  dans 
cette  direction,  mais  ses  tentatives  furent 
peureuses  et  vite  réprimées.  11  fallut  une 
longue  évolution  pour  aboutir  au  mélange 
du  rire  et  des  larmes. 
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H9.  —  Montrer  par  des  exemples  em- 
pruntés, soit  aux  anciens,  soit  aux  mo- 
dernes, que  la  terreur  et  la  pitié  sont, 
suivant  l'expression  de  La  Bruyère,  les 
passions  favorites  du  théâtre. 

Le  poème  tragique,  écrit  La  Bruyère,  vous 
serre  le  cœur  dès  le  commencement,  vous 
laisse  à  peine  dans  tout  son  progrès  la  li- 
berté de  respirer,  et  le  temps  de  vous  re- 
mettre... Il  vous  conduit  à  la  terreur  par  la 
pitié,  ou  réciproquement,  à  la  pitié  par  le 
terrible.  Ces  passions  favorites  du  théâtre 
ont  été  connues  de  Corneille  et  de  Racine,  de 
l'aveu  même  de  La  Bruyère  :  "  Oreste  dans 
l'Andromaque  de  Bacine,  Phèdre  du  même 
auteur,  comme  l'Œdipe  et  les  Horaces  de 
Corneille  en  sont  la  preuve.  »  Cependant, 
comme  l'a  remarqué  Saint-Evremond,  nos 
pièces  ne  font  pas  une  impression  assez 
forte,  ce  qui  doit  former  la  pitié,  fait  tout  au 
plus  la  tendresse,  l'émotion  tient  lieu  de 
saisissement,  l'étonnement  de  l'horreur  ;  il 
manque,  dit-il,  à  nos  sentiments  quelque 
chose  d'assez  profond.  Saint-Evremond  eût 
dû  ajouter  que,  chez  les  modernes,  particu- 
lièrement cliez  Corneille,  la  terreur  et  la  pitié 
sont  remplacées  le  plus  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  par  un  sentiment  nouveau, 
l'admiration.  Parfois  même.  Corneille  com- 
bine les  trois  sentiments.  Exemple  :  Médée. 
—  La  terreur  et  la  pitié  ont  fait  le  fond  de  la 
tragédie  grecque.  Philoctète,  qui  tombe  dans 
ses  accès   de  souffrance,  tandis   qu'un  sang 
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noir  coule  de  sa  plaie  ;  Œdipe,  couvert  de 
sang,  et  les  yeux  arrachés  ;  Ciytemnestre, 
poussant  des  cris  effroyables  sous  les  coups 
de  son  fils  ;  Prométhée,  attaclié  sur  un  rocher 
avec  des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l'esto- 
mac et  les  bras  :  les  Furies,  dont  les  hurle- 
ments répondent  à  l'ombre  sanglante  de  Ciy- 
temnestre, sont,  parmi  cent  autres,  des 
exemples  frappants  de  l'usage  et  de  l'abus 
que  la  tragédie  ancienne  faisait  de  la  terreur 
et  de  la  pitié.  —  Le  théâtre  moderne,  celui 
de  Shakespeare  en  particulier,  a  connu  ces 
deux  passions.  «  Ce  génie  (Shakespeare),  qui 
hurle  avec  les  brutes,  chante  avec  les  fées  et 
les  vierges.  »  Othello,  le  Roi  Lear,  Ri- 
chard III,...  provoquent  la  terreur  et  la  pitié. 
—  Les  mêmes  passions  se  rencontrent  dans 
le  théâtre  de  V.  Hugo  :  Le  Roi  s'amuse, 
Torquemada,  Lucrèce  Borgia. 

Sujet  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

120.  —  Développer  ce  parallèle  entre  Cor- 
neille et  Racine,  tracé  par  Le  Brun  : 

Tous  les  deux  sont  rivaux  et  n'ont  point  de  vain- 

[queur; 
Tous  les  deux  ont  vaincu  les  siècles  et  l'envie  : 
Dans  sa  tète  de  feu,  Corneille  eut  le  génie 

Que  Racine  avait  dans  son  cœur.    (Voir  n«  H4.) 
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La  Fontaine 

121.  Développer  ce  jugement  de  Nisard  î 
«  La  Fontaine  est  le  lait  de  nos  pre- 
mières années,  le  pain  de  l'homme 
mûr,  le  dernier  mets  substantiel  du 
vieillard.  » 

Le  jugement  de  Xisard  est  tout  entier  dans 
cette  pensée  d'un  contemporain  :  «  On  lit  des 
fa])l('S  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  les  mêmes 
fables  à  chaque  âge.  Elles  donnent  tout  le 
plaisir  qu'on  peut  tirer  d'un  ouvrage  de  l'es- 
prit et  un  profit  proportionné.  »  —  La  fable 
unit  l'exemple  au  précepte,  et  charme  à  la 
fois  l'espri^  et  l'imagination  :  elle  doit  donc 
plaire  à  l'enfant  et  à  l'homme.  —  Les  fables 
de  La  Fontaine  sont  «  une  ample  comédie  à 
cent  actes  divers  ».  C'est  ce  qui  explique 
encore  lintérèt  qu'elles  excitent  chez  les 
hommes  à  quelque  pays  et  à  quelque  temps 
qu'ils  appartiennent.  Les  titres  mêmes  de  ses 
fables  en  sont  la  preuve.  Rois,  sujets,  riches, 
pauvres,  financiers,  marchands,  tous  s'y  ren- 
contrent, et  chacun  a  le  caractère  qui  lui 
convient.  (Le  Savetier  et  le  Financier,  le 
Lion  et  le  Pâtre...).  —  La  Fontaine  réunit 
dans  sa  personne  les  quatre  grands  types  de 
l'humanité  :  l'enthousiaste,  le  libre  penseur 
dou]>lé  souvent  d'un  libre  parleur,  l'observa- 
teur, le  rêveur  ;  et  il  s'est  mis  tout  entier 
dans  son  œuvre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant, 
d'une  part,  que  tous  les  âges  y  trouvent  leur 
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compte  ;  dautre  part,  que  chaque  tempéra- 
ment se  plaise  à  tel  ou  tel  rôcit  ou  tel  ou  tel 
autre.  (Le  rêveur  lira  le  Songe  d'un  habi- 
tant du  Mogol;  lobservateur,  les  deux 
Rats,  le  Renard  et  l'Œuf;  le  philosophe, 
les  Lapins...)  —  Sa  morale,  bien  que  n'étant 
pas  d'un  sceptique  ou  d'un  désabusé,  est  le 
plus  souvent  applicable  aux  petites  circons- 
tances de  la  vie;  elle  est  légère,  familière, 
pratique.  (Scepticisme  :  le  Loup  et  l'Agneau; 
vie  pratique  :  la  Cigale  et  la  Fourmi...)  — 
En  résumé,  la  fable  joint  le  doux  à  l'utile; 
elle  donne  tout  le  plaisir  qu'on  peut  tirer 
d'un  ouvrage  de  Tesprit  et  un  profit  pro- 
portionné. 

i22.  —  Dans  quelle  mesure  La  Fontaine 
a-t-il  observé  fidèlement  la  nature  et 
les  animaux? 

Contrairement  aux  beaux  esprits  du  grand 
siècle,  qui  ne  s'intéressaient  qu'à  la  vie  de 
salon,  la  Fontaine  aimait  la  nature.  Il  s'est 
souvenu  des  premiers  tableaux  rustiques  qui 
frappèrent  ses  regards  et  émurent  son  cœur. 
Voyez  la  description  du  jardin  de  Madame  G., 
dans  le  Voyage  en  Limousin,  la  relation 
qu'il  fait  de  sa  promenade  au  parc  de  Piiche- 
iieu.  —  Quand  il  fut  un  grand  poète,  quand  il 
écrivit  ses  Fables,  il  demeura  «  amoureux  des 
choses  delà  nature,  peut-être  même  les  sentant 
plus  vivement,  il  voulut,  pour  les  faire  sentir 
et  chérir,  les  peindre  d'une  toute  autre  ma- 
nière, —  avec  la  fermeté  vigoureuse  et  sobre 
du  grand  Aristote.  »  —Il  peindra  dorénavant 
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les  choses  par  les  traits  rares  et  bien  choisis 
de  leur  aspect  et  de  If-ur  physionomie.  Relisez 
le  Héron,  l'Hirondelle  et  les  petits  Oi- 
seaux, le  Paysan  et  la  Mer...  —  La  Fon- 
taine fonda,  parmi  les  animaux,  des  monar- 
chies et  des  républiques.  Le  lion,  c'est  le  roi, 
qui  a  sa  cour  ;  le  renard,  c'est  le  courtisan, 
tantôt  respectueux,  tantôt  mystificateur  ; 
l'ours,  c"est  le  malotru...  Voici,  d'ailleurs,  à 
peu  de  clioses  prés,  le  plan  que  le  fabuliste 
imagina  pour  la  description  de  chacun  de  ses 
types  principaux  :  description  poétique  de 
l'animal,  son  caractère  scientifique,  ses 
mœurs,  le  milieu  où  il  vit  :  ses  qualités  (le 
Rat  et  le  Lion),  ses  défauts,  le  rôle  qu'il 
joue  dans  la  société  où  il  s'agite,  ses  relations 
avec  ses  amis  et  ses  ennemis,  comment  il 
manifeste  son  caractère  par  le  discours  et 
l'acte  ;  le  type  humain  qu'il  représente,  ce 
type  se  présente  avec  des  traits  particuliers, 
c'est  ce  qui  justifie  la  lecherche  d'une  clef. 
—  La  Fontaine  concède  aux  bètes  l'esprit  que 
les  Cartésiens  tc-ntaient  de  leur  contester  (les 
deux  Rats,  le  Renard  et  lœuf  ;  les  Souris 
et  le  Chat-Huantj. 


123.    —   De    l'emploi    de    la   mYthologie 
dans  les  fables  de  La  Fontaine. 

Le  faituliste.  qui  fut  capable  d'agrandir  ses 
récits  en  poèmes  philosophiques  (vanité  de 
l'astrologie  judiciaire,  théorie  des  animaux- 
machines)  devait  de  même  introduire  dans 
son  œuvre  la  mythologie,  cette  forme  reli- 
gieuse  de   la   philosophie.  C'est  ainsi  qu'il 
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écrivit,  à  côté  de  ses  fables,  les  Aventures 
de  Psyché.  C'est  ainsi  encore  que  ses  amis, 
pour  son  goût  universel  et  ses  aptitudes  com- 
plexes, l'appelèrent  le  Polyphile,  —  La 
mythologie,  chez  La  Fontaine,  subordonnée 
comme  le  reste  au  récit,  est  marquée  de  cette 
vérité  générale  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut. 
Elle  vient  toujours  à  propos  ;  mais  elle  est 
superficielle  comme  l'exige  le  genre  même  de 
l'apologue.  —  La  mythologie  de  La  Fontaine 
est  l'écho  de  l'antiquité  d'Esope,  d'Homère  et 
d'Hésiode.  Mercure  est  le  messager  par 
excellence  ;  il  est,  en  même  temps,  «  le  singe 
de  Jupiter  portant  un  caducée.  »  Vulcain 
forge  le  tonnerre  ;  les  Furies,  «  les  noires 
sœurs  »,  sont  aussi  les  Euménides  ;  l'Amour 
est  le  fils  de  Gythérée  ;  Hercule  porte  la  peau 
du  lion  ;  Flore  a  des  regards  riants,  de  char- 
mantes manières  :  le  Destin  est  le  maître 
souverain.  La  Fontaine  sait  que  le  paon  est 
consacré  à  Junon,  que  l'Achéron,  le  Styx, 
l'Erèbe  sont  des  tleuves  des  enfers,  que  le 
Parnasse  est  le  séjour  des  Cluses...  Il  connaît 
tout  particulièrement  Jupiter,  qui  représente 
la  Providence  :  «  Jupiter  n'est  pas  dupe  ;  »  il 
est  le  vainqueur  des  Titans  :  il  est  bon  : 
ce  Tout  père  frappe  à  coté  ;  »  il  est  l'assembleur 
des  nuages,  suivant  Tépithéthe  dUomère  ;  il 
est  le  fabricateur  souverain.  Jupiter,  c'est 
Louis  XIV  ;  son  fils  est  traité  de  «  jeune 
Olympien.  »  La  Fontaine  n'est  pas  respec- 
tueux à  son  égard  :  c<  Au  nez  de  Jupiter  la 
fumée  en  monta.  »  —  En  résumé,  les  dieux 
font  bonne  figure  dans  les  fables  de  La  Fon- 
taine :  «  D'abor.l,  on  ne  croit  guère   en   eux 
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non  plus  qu'au  langage  prêté  aux  bêtes  ;  la 
fiction  appelle  la  fiction,  dit  Taine,  et  on  sou- 
rit en  voyant  Jupiter  cousin  de  l'Eléphant, 
comme  en  écoutant  plaider  le  Lapin  et  la 
Belette.  » 

124'.  —  Lettre  de  Maucroix  à  La  Fontaine 
pour  le  féliciter  et  le  remercier  des 
beaux  vers  sur  l'amitié  qu'on  peut  lire 
dans  ses  fables. 

J'ai  lu  et  relu  tes  beaux  vers  sur  l'amitié 
dans  tes  fables  :  les  deux  Amis,  la  Parole 
de  Socrate,  les  deux  Pigeons,  et  dans  le 
conte  de  Philémon  et  Baucis.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  ait  pas  d'homme  pour  qui,  plus  que 
pour  nous,  «  la  vie  ait  été  atïection,  affection 
portée  aux  autres,  affection  d'autrui  délicieu- 
sement savourée,  perpétuel  courant  et  échange 
de  sympathie.  »  —  PerS^onne  n'a  trouvé 
d'accents  plus  pénétrants  pour  peindre  l'ami 
véritabk^  :  «  Qu'un  ami  vérital)le  est  une 
douce  chose  !  »  Oui,  les  amis  sont  chose  rare  : 
«  Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom,  rien 
n'est  plus  rare  que  la  chose  !  »  N'as-tu  pas 
écrit  la  fable  des  Deux  Pigeons  «  en  sou- 
venir de  ce  bonheur  intime  du  foyer  et  de  la 
famille  "?  »  «  L'absence  e»t  le  plus  grand  des 
maux.  »  N'as-tu  pas  mis  ton  cœur  simple, 
tendre  et  charmant  dans  ce  conte  exquis  de 
Philémon  et  Baucis,  «  cet  hymne  à  la 
gloire  de  la  pauvreté,  de  la  candeur,  de  l'inal- 
térable douceur  de  l'union  domestique  ?  »  — 
Si  tuas  parlé  en  termes  si  sincères,  si  exquis, 
de    l'amitié,   quel  honneur  pour  moi  d'avoir 
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été  ton  ami  ?  Moi,  le  traducteur  de  Gicéron, 
n'ai-je  pas  le  droit  de  comparer  ta  manière 
de  comprendre  l'amitié  à  l'idée  que  s'en  est 
faite  Gicéron  ?  L'amitié  de  ce  dernier  est  aus- 
tère, mêlée  de  graves  préoccuj)ations,  poli- 
tiques ou  autres;  «  mais,  en  vérité,  ce  n'est 
pas  là,  ce  me  semble,  l'amitié  proprement 
dite,  l'amitié  pour  elle-même  :  c'est  plutôt  une 
sorte  d'association  pour  le  bien.  »  L'amitié 
de  Gicéron  est  digne  de  respect,  celle  de  La 
Fontaine  est  plus  aimable,  d'an  attrait  plus 
profond.  —  Tu  auras  eu  des  amis  plus  illus- 
tres que  moi,  tu  n'en  auras  pas  de  plus 
tendres. 

125.  —  Réponse  d'un  ami  à  J.-J.  Rous- 
seau, qui  défendait,  dans  l'EMILE,  de 
faire  apprendre  aux  enfants  les  fables 
de  La  Fontaine. 

Le  fabuliste,  de  son  vivant,  eut  à  se  défen- 
dre contre  les  doctes  et  les  délicats.  Patru, 
avocat  et  académicien,  désapprouvait  le  des- 
sein de  les  mettre  envers.  Un  apologue,  pour 
être  frappant,  doit  être  court,  et  la  brièveté 
est  peu  l'affaire  de  la  poésie.  D'autres  dédai- 
gnaient les  inventions  de  la  fable.  La  Fontaine 
disparu,  c'est  J.-J.  Rousseau  qui  reproche  à 
ses  fables  leur  immoralité.  —  Or,  les  fables 
de  La  Fontaine  ne  sont  pas  immorales.  Le 
fabuliste  expose  la  morale  de  l'expérience, 
qui  ne  saurait  être  en  contradiction  avec  la 
morale  du  devoir;  Tune  complète  l'autre.  La 
tâche  du  moraliste  est  de  prévenir  la  raison 
et    d'exercer   le  jugement,    en  nous    faisant 


LA  COMPOSITION   FRANÇAISE  125 

mieux  connaître  ce  que  nous  sommes  et  ce 
que  sont  les  autres.  A  y  regarder  de  près,  la 
morale  de  La  Fontaine  n'est  pas  l'égoïsme. 
Si  elle  repose  sur  l'utilité,  elle  ne  conclut  pas 
cependant  à  un  égoïsme  satisfait,  indifférent, 
aux  maux  d'autrui  ;  elle  ne  s'inspire  pas  de 
cette  sécheresse  de  cœur  que  certaines  per- 
sonnes se  plaignent  d'y  rencontrer.  La  Fon- 
taine ne  pense-1-il  pas  avant  tout  aux  faibles, 
aux  petits  ^?  ne  cherche-t-il  pas  à  les  défendre 
contre  les  grands,  contre  les  forts,  contre 
ceux  qu'il  nomma  les  mangeurs  de  gens?  — 
La  Fontaine  est  le  poète  de  tous  les  âges... 
(Voir  no^  1-21  et  l->2). 

126.  —  Pourquoi  Fénelon,  déplorant  la 
mort  de  La  Fontaine,  l'a-t-il  comparé  à 
Anacréon,  à  Virgile,  à  Horace  et  à 
Térence  ? 

Le  génie  de  La  Fontaine  est  un  géaie  com- 
plexe. Capable  de  tous  les  tons,  il  sait  passer 
du  rire  aux  larmes,  du  sévère  à  l'enjoué. 
Cependant,  ce  qui  domine  en  lui,  c'est  l'en- 
jouement et  l'esprit  ;  et  Fénelon,  qui  était 
avant  tout  un  caractère  lin,  devait  se  plaire 
à  la  lecture  du  faljuliste.  Il  devait  particuliè- 
rement le  comparer  aux  poètes  de  l'antiquité, 
qui  eurent  sa  caractéristique,  soit  la  douceur, 
soit  l'esprit.  —  Est-il  étonnant  que  Fénelon 
ait  comparé  La  Fontaine  à  Anacréon  ?  Si  nous 
laissons  de  côté  les  contes  de  notre  poète, 
quoi  de  plus  doux  qae  la  fable  des  Deux 
Pigeons  ?  Le  fabuliste  n'est-il  pas  un  Térence 
par  son  «   ample  comédie  à  cent  actes  di- 
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vers  ?  »  ne  traite-t-il  pas  les  questions  morales 
avec  l'épicurisme  d'un  Horace  ?  Sa  sensibi- 
lité, malgré  des  dehors  sceptiques,  n'est-elle 
pas  toujours  en  éveil  comme  celle  d'un 
Virgile  ?  -  -  Sans  doute,  une  pensée  du  genre 
de  celle  de  Fénelon  n'est  vraie  que  dans  son 
ensemble  ;  mais  elle  rend  admirablement  le 
ton  de  l'auteur.  —  La  Fontaine  est  donc  un 
Anacréon  et  un  Virgile  par  sa  sensibilité,  un 
Horace  et  un  Térence  par  sa  verve,  son  esprit 
et  son  art  de  la  mise  en  scène  de  deux  inter- 
locuteurs. De  même  qu'on  lit  les  fables  de 
La  Fontaine  à  tous  les  âges,  de  même  on  y 
rencontre  tous  les  tons. 

127.  —  Dialogue  entre  La  Fontaine,  ad- 
mirateur du  XVI«  siècle,  et  Boileau  qui 
se  propose  de  le  juger  sévèrement. 

La  Fontaine,  admirateur  du  xvi«  siècle, 
fera  d'abord  un  éloge  d'ensemble  de  ce  siècle. 
Il  fera  ressortir  que  l'instabilité  même  de 
notre  langue  lui  donnait,  alors,  de  la  variété 
et  de  la  naïveté  :  de  la  variété,  parce  que  les 
auteurs,  moins  enserrés  dsns  les  règles, 
avaient  une  allure  plus  personnelle  ;  de  la 
naïveté,  parce  que  les  expiessions,  simples  à 
la  fois  et  pittoresques,  des  provinces,  lui  don- 
naient un  goiit  de  terroir  qui  font  complète- 
ment défaut,  à  la  majeure  partie  des  écrivains 
actuels.  —  Boileau  lui  répondra  que  la 
langue  du  xvi^  siècle,  particulièrement  la 
prose,  est  instable,  qa'elle  hésite  entre  les 
multiples  influences  quMle  subit  de  la  part 
des  langues   latine,  grecque,  italienne,  espa- 
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gnole  ;  que  la  disparition  des  déclinaisons 
donne  de  l'inexactitude  à  la  construction,  qui 
varie  d'un  auteur  à  un  autre,  d'une  province 
à  la  voisine.  —  La  Fontaine  entrera  ensuite 
dans  les  détails  et  cilera  des  auteurs.  Pour  son 
compte,  il  a  lu  avec  plaisir  et  fruit,  tant  pour 
ses  Contes  que  pour  les  six  livres  de  fables 
qu'il  a  déjà  publiés,  les  fables  latines  de 
Faerne,  les  fables  et  les  récits  français  de 
Haudent,  de  Guillaume  Guéroult,  de  Gilles 
Gorrozet,  de  François  Habert,  de  Marot  (le 
Lion  et  le  Rat),  de  Mathmin  Régnier,  de 
Bonaventure  des  Périers.,.  —  Boileau  dira  à 
La  Fontaine  qu'il  est  en  voie,  précisément, 
de  faire,  non  pas  l'historique  de  la  poésie 
française,  sujet  qu'il  avoue  ignorer  jusqu'à 
un  certain  point,  mais  celui  de  notre  versifi- 
cation. Il  dira,  en  outre,  des  choses  fort  erro- 
nées sur  Marot  et  Pionsard,  Le  premier, 
d'après  lui,  aurait  fait  «  fleurir  les  ballades  », 
aurait  tourné  des  triolets,  rimé  dts  masca- 
rades, réglé  les  rondeaux  et  rimé  d'une  façon 
nouvelle  "Quant  à  Pionsard,  il  reproche  à  sa 
Muse  de  parler  en  français,  grec  et  latin,  de 
brouiller  tout,  de  faire  «  un  art  à  sa  mode.  » 
—  La  Fontaine  reconnaîtra  que  Ronsard  a 
des  prétentions  pédantesques,  qu'il  prend  trop 
souvent  l'emphase  pour  la  no])lesse  ;  mais, 
en  somme,  il  représente  la  réaction  et  réru- 
dition  contre  1  ignorance;  il  veut  enrichir 
notre  langue  par  l'imitation  des  anciens,  re- 
monter aux  sources,  réserver  à  l'usage  seul 
l'acquisition  détinitive  de  ses  innovations.  — 
Boileau  objecte  enfin  que  l'école  de  Ronsard 
tend  à  faire  perdre  au  français  son  caractère 
national. 
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Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

128.  —  Justifier  à  l'aide  d'exemples  pris 
dans  les  fal)les  de  La  Fontaine  cette  pensée 
d'un  contemporain  :  «  On  lit  des  fables  à  tous 
les  âges  de  la  vie.  et  les  mêmes  fables  à 
chaque  âge.  Elles  donneijt  toat  le  plaisir 
qu'on  peut  tirer  d'an  ouvrage  de  l'esprit  et 
un  profit  proportionné  ('Voir  n»  121  j. 

129.  -  Lettre  où  'SI""'  de  Grignan  explique 
à  M™«  de  Sévigné  sa  résistance  à  Tégard  de 
La  Fontaine  (Voir  n"  125). 

180.  —  Vous  supposerez  que  les  trois  fabu- 
listes, Esope,  Phèdre  et  La  Fontaine  se  ren- 
contrent dans  les  enfers  et  s'entretiennent  de 
l'Apologue.  (Voir  n°  30). 

loi.  —  Lettre  de  Bossuet  à  La  Fontaine. 
Il  l'engage  à  écrire  des  fables  pour  Monsei- 
gneur leDauphin  (Voir  n«*  121,  122,  123,  12(3). 

132. —  Lettre  de  ]\I™«  Fouquet  à  La  Fontaine 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  été  fidèle  dans 
son  malheur,  en  composant  une  élégie  aux 
Nymphes  de  Vaux  (Voir  n"  124). 
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Molière 

133. —  Développer  ce  jugement  de  Per- 
rault sur  Molière  :  «  Jusque-là  il  y  avait 
eu  de  l'esprit  et  de  la  plaisanterie  dans 
nos  comédies;  mais  il  y  ajouta  des 
images  si  vives  des  mœurs  de  son 
siècle,  et  des  caractères  si  bien  nuan- 
cés, que  les  représentations  semblaient 
être  moins  des  comédies  que  la  vérité 
même. 

«  L'Italie  et  l'Espagne,  qui  donnèrent  des 
lois  à  notre  théâtre,  durent  avoir  sur  la  co- 
médie la  même  influence  que  sur  la  tragédie. 
Nous  empruntâmes  aux  Italiens  leurs  pas- 
torales galantes  et  leurs  bergers  beaux-es- 
prits. La  Sylvie  de  Mairet,  écrite  dans  ce 
genre,  et  qui  n'est  qu'un  froid  tissu  de  ma- 
drigaux subtils,  de  conversations  en  pointes, 
et  de  dissertations  en  jeux  de  mots,  excita 
dans  Paris  une  sorte  d'ivresse  qui  prouvait 
le  mauvais  goût  dominant,  et  servait  à  l'en- 
tretenir. »  Le  Cid  parut.  «  Les  pointes  com- 
mencèrent à  tomber,  mais  lentement  :  comme 
elles  se  soutenaient  dans  les  sociétés  qui 
donnaient  le  ton,  le  théâtre  n'en  était  pas 
encore  purgé,  à  beaucoup  près,  et  ce  furent 
les  Précieuses  ridicules  et  les  Femmes 
savantes  qui  portèrent  le  dernier  coup.  »  — 
«  Le  burlesque  plus  ou  moins  marqué  était 
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la  seule  manière  de  faire  rire.  Les  Capitans, 
sorte    de    poltrons    qui    contrefaisaient    les 
héros,  comme  nos  filles  de  la  foire  contrefont 
les  sauteurs,  recevaient  des  coups  de  bâton 
sur  la  scène  en  parlant  des  empereurs  quïls 
avaient  détrônés,  et  des  couronnes  qu'ils  dis- 
tribuaient.   Des    personnages    de   ce    genre 
firent  réussir  longtemps  les  Visionnaires  de 
Desmarets...  Corneille,  entraîriépar  l'exemple, 
ne  manqua  pas  de  mettre  dans  son  Illusion 
comique   un   capitan  Matamore...  Ces   pué 
riles  extravagances    et  les  turlupinades   de 
toute  espèce  étaient  alors  ce   qu'on  appelait 
de    la    comédie.    Les    Jodelets,   les    paysans 
bouffons,  les  valets  faisant  grotetquement  le 
rôle    de   leurs    maîtres,    les    bei-gers   à   qui 
l'amour  avait  tourné  la  tête,  comme   à   don 
Quichotte,  parlaient  un  jargon  bizarre,  mêlé 
de  quoli])ets  de  la  halle,  et  d'un  néologisme 
emphatique.    On    retrouve  jusque   dans   la 
Princesse  d'Elide,  divertissement  que  Mo- 
lière fit  pour  la  cour,  un  de  ces   paysans  fa- 
cétieux,   nommé  Moron.  »  —    «  En  un  mot, 
on  reproduisait,  sous  toutes  les  formes,  les 
personnages  hors  de  nature,  comme  les  seuls 
qui  pussent    fair..^  rire,   parce  qu'on    n'avait 
pas  encore  imaginé  que  la  comédie  dût  faire 
rire  les  spectateurs   de  leur  propre  vraisem- 
blance. »  —  La  peinture  de  l'esprit  humain 
a  été  l'art  de  Molière  ;  c'est  la  carrière  qu'il 
a  ouverte  et  qu'il  a  fermée  :  il  n'y  a  rien  en 
ce  genre  avant  lui.  «  Molière  est  certainement 
le    premier   des  philosophes  moralistes...  Il 
est,  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  écrit,  celui 
qui  a  le  mieux  observé  l'homme,  sansannon- 


LA  COMPOSITION  FRANÇAISE  131 

cer  qu'il  robservait  ;  et  même  il  a  plus  l'air 
de  le  savoir  par  cœur  que  de  l'avoir  étudié. 
Quand  on  lit  ses  pièces  avec  réflexion,  ce 
n'est  pas  de  l'auteur  qu'on  est  étonné,  c'est 
de  soi-même...  Ses  comédies,  bien  lues,  pour- 
raient suppléer  à  l'expérience,  non  pas  parce 
qu'il  a  peint  des  ridicules  qui  passent,  mais 
parce  qu'il  a  peint  l'homme,  qui  ne  charge 
point.  C'est  une  suite  de  traits  dont  aucun 
n'est  perdu  :  celui-ci  est  pour  moi,  celui-là 
est  pour  mon  voisin.  Et  ce  qui  prouve  le 
plaisir  que  procure  une  imitation  parfaite, 
c'est  que  mon  voisin  et  moi  nous  rions  de  très 
bon  cœur  de  nous  voir  ou  sots,  ou  faibles, 
ou  impertinents,  et  que  nous  serions  furieux 
si  l'on  nous  disait  d'une  autre  façon  la  moitié 
de  ce  que  nous  dit  Molière.  »  (La  Harpe).  — 
Le  seul  chef-d'œuvre  réel  que  Molière  ait 
eu  sous  les  yeux,  en  laissant  de  côté  les  An- 
ciens, est  le'Menteur  de  Corneille. 

134.  —  Pourriez-vous  expliquer  le  titre 
donné  à  Molière  par  Boileau,qui  l'appe- 
lait le  «  contemplateur  »  ? 

Le  titre  de  contemplateur,  donné  par  Boileau 
à  Molière,  se  ramène,  en  somme,  à  celui 
d'observateur.  Or,  quelles  sont,  d'une  part, 
les  règles  de  l'observation  ;  d'autre  part, 
quelles  sont  les  qualités  de  l'observateur?  — 
Les  règh  s  de  l'observation  sont  les  suivantes  : 
Eviter  la  confusion,  énumérer  toutes  les  cir- 
constances, coordonner  les  faits,  rejeter  les 
préoccupations  systématiques.  Molière  semble 
avoir  suivi  toutes  ces   règles.    Prenons,  par 
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exemple,  Alceste.    Ce  personnage  se  détache 
nettement  des  autres  héros  du  Misanthrope  ; 

de  plus,  il  est  examiné  sous  tous  les  points 
de  vue  ;  enfin  il  forme  un  tout  Nous  pouvons 
ajouter  que  le  poète,  ici  comme  ailleurs,  s'est 
oublié  lui-même  pour  s'emparer  complètement 
de  son  héros.  —  Les  qualités  de  l'observateur 
sont  :  l'adresse,  la  patience,  l'attention,  la  pé- 
nétration, l'exactitude,  l'impartialité.  Molière 
semble  avoir  eu  toutes  ces  qualités.  Les  cri- 
tiques soulevées  contre  tel  ou  tel  de  ses  per- 
sonnages, contre  la  moralité  de  telle  ou  telle 
de  ses  pièces  ne  pourraient  rien,  si  elles 
étaient  fondées,  contre  l'ensemble  de  l'œuvre 
de  notre  auteur  comique. La  rapidité  avec  la- 
quelle Molière  a  écrit,  dans  certaines  ren- 
contres, prouve,  non  pas  qu'il  était,  par 
exemple,  dépourvu  de  patience,  mais  qu'il 
était  admirablement  doué  ou  qu'il  jetait  sur 
le  papier  des  observations  tenues  en  réserve 
dans  son  cerveau.  —  Cependant  il  y  a  une 
double  restriction  à  faire  ici.  L'optique  théâtre 
entraîne  nécessairement  des  déformations  et 
des  exagérations.  Pour  émouvoir  à  la  scène, 
il  faut  souvent  frapper  fort  ;  pour  convaincre, 
il  faut  exagérer.  Ce  n'est  plus  alors  l'obser- 
vateur qui  est  en  défaut,  mais  c'est  le  genre 
qui  a  des  exigences  inéluctables.  (Harpagon  ■ 
s'appréhende  lui-même).  L'auteur  comique  est 
un  artiste  ;  il  ne  peut  pas  comme  tel  ne  pas 
mettre  une  part  de  lui-même  dans  son  œuvre 
et  dans  ses  personnages.  La  fantaisie,  l'ima- 
gination a  et  doit  avoir  un  certain  empire  sur 
le  poète. 
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135.—  «  Le  comique,  ennemi  des  soupirs 
et  des  pleurs,  n'admet  pas  en  ses  vers 
de  tragiques  douleurs.  »  Cette  décision 
de  Boileau  est-elle  fondée  en  raison? 
Est-elle  confirmée  par  l'histoire  du 
théâtre  français? 

Le  dix-septième  siècle,  qui  était  d'abord  le 
siècle  de  l'ordre  et  de  l'harmonie,  avait  net- 
tement séparé  la  tragédie  de  la  comédie.  Con- 
vaincu qu'une  pièce  de  théâtre  devait  laisser 
une  impression   véritablement  une    et  pro- 
fonde, il  voulait  que,  dans  une  tragédie,  tout 
fût  tragique,   et  que,  dans  une  comédie,  tout 
fût  comique.  Le  mélange  des  deux,  qui  cons- 
titue le  drame  moderne,  eût  été  difficilement 
accepté  par  le  dix-septième  siècle,    dont  les 
théories  littéraires  peuvent,  d'ailleurs,  se  dé- 
fendre de  divers  points  de  vue.  Pris  au  pied 
de  la  lettre,  les  deux  vers  de  Boileau  sont  dé- 
fendables :  il  est,  en  effet,  inadmissible  qu'il 
y  ait  dans  la  force   du  terme  des  douleurs 
«  tragiques  «  dans  une  comédie.  Mais  remar- 
quons   que    «   tragique    »    ne    signifie    pas 
«  nobles  »  ou  «  sérieuses  ».  —  L'histoire  du 
théfitre  français    donne   évidemment   tort   à 
Boileau,  du  moins  si  nous  interprétons  d'une 
façon  large  le  mot  de  «  tragiques  ».  En  effet, 
dès  17;35,  La  Gliaussée  inventa  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  comédie  larmoyante,  malgré  l'avis  de 
Boileau,   malgré  celui   d'Horace  :  Versibus 
exponi  tragicis  res  comica  non  vult.  A  y 
regarder  de  prés,  les  auteurs  du  dix-septième 
siècle   ne  se   conformèrent  pas   eux-mêmes 


134  LA  COMPOSITION  FRANÇAISE    ' 

strictement  à  la  régie  du  législateur  du  Par- 
nasse. Le  Géronte  d-i  Menteur,  par  exemi^le, 
se  fait  tragique  par  instants.  Tartufe,  le  Mi- 
santhrope, l'Avare  renferment  des  scènes 
qui  sortent  du  ton  de  la  comédie  proprement 
dite  et  atteignent  le  ton  de  la  tragédie.  Entin 
Corneille  n'a-t-il  pas  intitulé  son  Cid,  tragi- 
comique?  —  Quant  aux  temps  modernes,  ils 
ont  franchement  admis,  sur  les  pas  de  Sha- 
kespeare, le  mélange  des  deux  genres.  Et, 
dans  les  temps  contemporains,  les  auteurs 
dramatiques,  ne  sachant  plus  entre  quels 
titres  opter,  appellent  leurs  pièces,  à  scènes 
très  mélangées,  simplement  des  «  pièces  ». 

136.  —  Montrer  par  quelques  exemples 
que  Molière  n'excelle  pas  moins  à 
peindre  les  personnes  sensées  qu'à  ri- 
diculiser les  sots. 

Une  étude  superficielle  du  théâtre  de  Mo- 
lière pourrait  faire  croire  que  le  grand  comi- 
que ne  s'amuse  qu'à  ridiculiser  les  sots. 
Qu'on  prenne,  en  etïet,  les  Femmes  savan- 
tes, les  Précieuses  ridicules,  le  Bour- 
geois gentilhomme,  le  Sganarelle  de  l'E- 
cole des  Maris,  Oronte  du  Misanthrope, 
cinquante  autres  personnages  des  diverses 
comédies  de  Molière,  et  l'on  sera  poussé  à 
croire  que  ce  que  vise  le  poète,  c'est  ou  la 
haine  de  l'hypocrisie  ou  le  ridicule  de  la  sot- 
tise. —  Cependant,  tous  ceux  qui  ont  vécu 
dans  l'intimité  du  poète  ont  dit  qu'il  était 
d'humeur  mélancolique;  et  cette  remarque 
nous  permet  de  dire  a  priori  qu'il  devait  y 
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avoir  en  lui  une  forte  tendance  à  être  sérieux, 
à  peindre  des  personnes  sensées.  Il  est  bien 
difficile,  disait  le  prince  de  Ligne,  en  parlant 
de  Molière,  de  n'être  pas  sérieux  au  fond,  si 
ce  fond  n'est  pas,  comme  dans  quelques  gens, 
à  la  superficie.  —  Citons  quelques  exemples. 
Si  Alceste,  dans  le  Misanthrope,  exagère 
tout  et  en  tout,  n'est-il  pas  d'abord  un  homme 
sensé  et  honnête  "?  Est-ce  que  Elmire  du  Tcir- 
tufe  ne  s'oppose  pas  à  Orgon,  comme  le  bon 
sens  à  l'imbécillité  ?  Est-ce  que,  dans  les 
Femmes  savantes,  Ghrysale  ne  représente 
pas  le  bon  sens  du  brave  bourgeois,  qui  veut 
rester  ce  qu'il  est  et  sent  tout  le  ridicule  du 
travers  littéraire  et  scientifique  de  sa  femme 
Philaminte-?  Et  tous  ces  caractères,  et  vingt 
autres,  sont  avant  tout,  malgré  certains  ridi- 
cules auxquels  nul  d'entre  nous  ne  saurait 
échapper,  des  gens  sensés  qui  s'occupent  des. 
choses  de  leur  compétence  et  ont  en  haine 
tout  ce  qui  sent  la  prétention  ou  le  pédan- 
tisme. 

137. —  Quelques  jours  avant  la  représen- 
tation (11  mars  1672),  les  FEMMES  SA- 
VANTES avaient  été  lues  chez  le  cardi- 
nal de  Retz  s  Mme  de  Sévigné  assistait 
à  cette  lecture.  Elle  trouva  le  sujet 
«  plaisant  ».  —  Imaginez  une  lettre  où 
elle  apprécie  l'œuvre  de  Molière. 

Dans  sa  lettre,  M™^  de  Sévigné  appuiera  sur 
les  points  suivants  :  Les  Femmes  savantes 
sont,  avec  Tartufe  (1667)  et  le  Misanthrope 
(1666),  l'une  des  œuvres  qui  mirent  Molière  - 
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tout  à  fait  hors  de  pair,  comme  poète  dra- 
matique. «  Ces  deux  dernières  l'emportent 
sans  doute  par  Timportance  du  sujet,  la  pro- 
fondeur de  l'analyse,  la  généralité  des  obser- 
vations; les  Fenimes  savantes,  sur  un  fond 
moins  intéressant,  avec  des  questions  morales 
ou  sociales  moins  graves,  peuvent  disputer 
encore  le  premier  rang  par  la  supériorité 
éclatante  du  bon  sens,  rhabileté  de  la  mise  en 
œuvre,  la  constante  perfection  du  style  ».  — 
On  ne  peut  assez  admirer  comment'rauteur 
a  su  jeter  dans  un  tel  cadre  autant  de  comique 
et  une  aussi  savante  variété;  jamais  son  génie 
ne  s'est  montré  plus  inventif  et  n'a  tiré  de 
lui-même  plus  de  ressources.  En  dépit  de  la 
simplicité  de  l'intrigue,  l'intérêt  et  le  plaisir 
du  spectacle  naissent  et  renaissent  sans  cesse 
de  la  diversité  des  caractères  et  des  situa- 
tions. —  «  Rien  de  plus  vivant  que  les  per- 
sonnages, soit  (ju'ils  soient  pris  sur  le  vif  et 
dans  la  société  même  du  temps,  soit  qu'ils 
soient  sortis  de  toutes  pièces  du  cerveau  de 
l'auteur...  Ghrysale  représente,  avec  la  fai- 
blesse du  caractère,  le  bon  sens  étroit  sans 
doute  et  grossier,  mais  imperturbable  ; 
Ariste,  l'équilibre  de  la  volonté  et  de  la  rai- 
son ;  Glitandre,  un  cœur  loyal  dans  un  esprit 
distingué...  Quant  à  Trissotin,  c'est  plus 
qu'un  pédant,  c'est  l'incarnation  même  du 
pédantisme  ;  les  trois  femmes,  Philaminte, 
Armande,  Bélise,  personnifient  sans  mono- 
tonie le  même  ridicule  diversement  nuancé 
par  leurs  caractères...  »  (G.  Vapereau,  Ha- 
chette, 1895).  -  G'est  l'éducation  des  femmes 
qui  constitue  la  thèse  des  Femmes  savan- 
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tes.  —  Le  style  de  la  comédie  est  la  perfec- 
tion du  genre, 

138.  —  Développer  cette  pensée  de  Sainte- 
Beuve  ;  «  La  morale  du  MISANTHROPE, 
c'est  que  la  vertu  et  l'honneur  doivent 
se  tenir  à  distance  du  monde,  sans  le 
fuir. 

Il  est  incontestable  qae  la  vertu  et  l'honneur 
risquent  fort  de  se  compromettre  au  contact 
du  mondrf.  Les  concessions  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  ou  que  souvent  nous  faisons 
complaisamment,  si  elles  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction absolue  avec  la  vertu  et  l'honneur, 
présentent  du  moins  l'inconvénient  de  nous 
habituer  à  n'être  pas  stoïciens.  Cependant,  il 
faut  bien  reconnaître  que  la  vertu  et  l'hon- 
neur ne  sont  véritablement  dignes  de  leur 
nom  que  s'ils  se  mettent  àTèpreuve  et  triom- 
phent du  monde.  La  vertu  réside  d'abord  dans 
la  lutte.  --  A  considérer  de  prés  les  deux  per- 
sonnages centraux  du  Misanthrope,  on  peut 
répéter  avec  Sainte-Beuve  que  la  vertu  et 
l'honneur  doivent  se  tenir  à  distance  du 
monde,  sans  le  fuir.  Alceste  veut  rompre  en 
visière  à  Thumanilé  entière.  C'est  un  stoïcien 
pour  qin  il  n'est  pas  de  petites  fautes.  Pour 
lui,  voler  un  bœuf  ou  volt-r  un  œuf,  est  tout 
un.  Il  a  le  monde  en  horreur,  et  il  prend  la 
résolution  de  lui  tourner  le  dos.  Philinte,  au 
contraire,  va  jusqu'à  l'extrême  limite  des  con 
cessions.  Ce  qu'il  pratique  avant  tout,  c'est  la 
politesse.  Malheureusement,  la  politesse,  chez 
lui,  fait  d'étranges  concessions  aux  mœurs  du 
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temps.  —  Il  y  aurait  donc  lieu  de  choisir  un 
moyen  terme.  Ce  moyen  terme  se  devine  plu- 
tôt qu'il  n'est  indiqué  dans  le  chef-d'œuvre  de 
Molière.  D'ailleurs,  le  mot  même  de  Sainte- 
Beuve  n'est  pas  très  clair.  Gomment  se  tient- 
on  à  «  distance  »  ?  Jusqu'à  quel  point  peut- 
on  faire  des  concessions  ?  C'est  ce  que  le  cri- 
tique aurait  dû  nous  dire.  Somme  toute,  c'est 
peut-être  Philinte  qui  se  trouve  le  plus  près 
de  la  vérité  : 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins 

[en  peine, 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur! 

139.  —  On  supposera  que  quelques-uns 
des  personnages,  dont  Celimène  décrit 
ironiquement  les  caractères  dans  la 
scène  des  portraits,  Damon,  le  raison- 
neur, Timante,  le  mystérieux,  Bélise, 
la  silencieuse,...  viennent  lui  rendre 
visite.  Chacun  des  visiteurs  manifes- 
tera un  des  défauts  ou  des  ridicules 
signalés  par  Celimène. 

Cette  composition  n'est  autre  chose  que  la 
mise  en  action  de  la  se  "'ne  V,  de  l'acte  II  du 
Misanthrope.  On  représentera  Géliméne  au 
milieu  d'une  cour  de  désœuvrés,  de  forts,  de 
médisants,  tlanquée  d'Alceste,  de  Philinte,  de 
Damon,  de  Timante,  de  Bélise,  de  Gléante... 
On  procédera,  par  exemple,  de  la  façon  sui- 
vante :  Scène  I.  Celimène,  Alceste,  Philinthe. 
Au  moment  ou  entre  Cléante,  qui  «  se  bar- 
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bouille  fort  »,  Alceste,  déjà  surexcité  par  les 
médisances  de  Philinte  et  de  Géliméne,  sort, 
furieux,  en  maudissant  la  société.  —  Scène  II. 

Entre  Damon  : 

Damon,  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise. 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise; 
C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours. 

Scène  III.  La  conversation,  banale  et 
bruyante,  est  interrompue  par  Timante  . 

C'est,  de  la  tète  aux  pieds,,  un  homme  tout  mystère. . , 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde  : 
Sans  cesse  il  a,  tout  bas.  pour  rompre  l'entretien, 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien 

Scène  IV.  A  la  note  banale  et  mystérieuse 
vient  se  joindre  l'ennui  :  c'est  Geralde  qui 
entre  : 

La  qualité  l'entête,  et  tous  ses  entretiens 

Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens. 

Scène  V.  Tout  est  au  comble  avec  l'appa- 
rition de  Bélise  : 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 
En  vain  pour  attaquer  son  stupide  silence. 
De  tous  les  lieux    communs  vous   prenez   l'assis- 

[tance. .  . 
Cependant   sa  visite,  assez  insupportable. 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable. 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  baille  vingt  fois, 
Qu'elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

Scène  VI.  Mais  soudain  l'attention  mal 
soutenue  est  attirée  sur  Adraste  dont  l'orgueil 
est  «  extrême  »  ! 
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Et  ainsi  de  suite.  On  terminera  la  scène  par 
une  conversation  aigre-douce  et  une  sépara- 
tion peu  aimable.  " 

Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

140.  —  Vous  imaginerez  un  dialogue,  aux 
Enfers,  entre  Plante  et  Molière  (Voir  no»  27 
et  28). 

141,  —  On  supposera  qu'Aristophane,  Plaute 
et  Molière  se  rencontrent  aux  Enfers  et 
qu'ils  s'entretiennent  de  la  comédie.  (  v  oir 
no^  27  et  28). 

142. —  Comparer  dans  leur  ensemble  la  comé- 
die ari^topbanet-que  et  la  comédie  selon 
Molière.  (Voir  n»  28), 

143.  —  Pourquoi,  de  tous  les  poètes  du  xvii^ 
siècle,  Molière  et  Lafontaine  sont-ils  restés 
les  plus  populaires?  (Voir  n^^  121,  122,  126, 
133,  136). 


BoUeau  et  Fénelon 

l^*.— Comparaison  des  principes  gé- 
néraux qu'on  remarque  dans  l'ART 
POÉTIQUE  de  Boileau.  d'une  part,  et  la 
LETTRE  A  L'ACADÉMIE  de  Fénelon, 
d'autre  part. 

Les  préceptes  généraux  qu'on  rencontre 
dans  l'Art  poétique,  et  qui  conviennent  à 
tous  les  genres  et  a  tous  les  écrivains,  se  ra- 
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mènent  aux  suivants  :  Préceptes  concer- 
nant la  forme  :  l'exactitude  du  terme  :  il  est 
«  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  ». 
Boileau  prêche  la  clarté,  la  correction,  le  tra- 
vail patient,  l'unité,  l'ordre  ;  l'art  pour  l'art. 
Précepte  concernant  le  fond:  Boileau 
demande  l'accord  de  la  rime  et  de  la  raison. 
11  veut  cjue  l'écrivain  sache  se  borner,  évite 
«  l'abondance  stérile  »,  joigne  l'utile  à  l'agréa- 
ble. Il  rejette  du  nombre  des  poètes  celui 
«  qui  ne  sent  pas  du  ciel  l'influence  secrète  ». 
Il  n'est  point  de  degrés  da  médiocre  au  pire. 
Boileau  prêche  avant  tout  le  culte  de  la  raison  : 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire. 

Il  ramène  tout  l'art  à  l'imitation  de  la  nature 
et  à  l'expression  de  la  vérité,  c'est  un  natu- 
raliste à  sa  façon  :  «  Piien  n'est  beau  que  le 
vrai,  le  vrai  seul  est  aimable.  »  Cependant, 
c'est  plutôt  de  l'homme  qu'il  s'agit  ici  que  de 
la  nature  extérieure,  et,  dans  l'homme,  il  faut 
faire  abstraction  des  parties  inférieures  de  sa 
nature.  —  Préceptes  concernant  la  mo- 
rale :  Pour  Boileau,  le  beau  n'est  pas  distinct 
dîi  bien  :  le  poète  doit  être  honnête  homme. 
—  Fénelon  :  préceptes  concernant  la 
forme  :  Fénelon  prêche  l'amour  de  la  sim- 
plicité antique.  La  poésie  perd  plutôt  qu'elle 
ne  gagne  par  les  exigences  de  la  rime.  Féne- 
lon recommande  l'inversion  dont  les  anciens 
ont  tiré  de  si  heureux  effets.  Le  goût  exquis 
craint  le  trop  en  tout.  Fénelon  est  avant  tout 
un  libéral  :  il  veut  qu'on  enrichisse  la  langue 
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et  qu'on  évite  toute  locution  ambiguë.  —  Pré- 
ceptes concernant  le  fond  :  Fénelon  prêche 
Tamour  du  simple,  du  vrai,  du  naturel.  Il  en- 
seigne l'imitation  de  la  nature,  mais  non  dans 
sa  «  rareté  »,  et  poursuit  le  naturel.  Il  concilie 
la  culture  de  l'antiquité  avec  l'admiration  des 
modernes.  —  Préceptes  concernant  la  mo- 
rale :  il  généralise  le  mot  latin  :  vir  bonus 
dicendi  peritus.  —  Boileau  et  Fénelon  ont, 
tous  deux,  «  une  imagination  aimable  et 
riante  ;  le  goût  vif  du  pur,  du  délicat,  du  na- 
turel, du  libre  et  du  familier,  un  sens  exquis 
de  l'antiquité.  »  Ils  ont  un  égal  amour 
de  l'antiquité.  —  Mais  voici  les  différences  : 
Boileau  ramène  tout  à  la  poésie  ;  Fénelon 
universalise  davantage  ses  préceptes.  Féne- 
lon, au  fond,  est  plus  poète  que  Boileau. 
Celui-ci  est  trop  austère  et  trop  sec.  Fénelon, 
enfin,  est  moins  sévère  que  Boileau  pour  la 
réforme  de  Ronsard. 

145.  —  Quelles  parties  ont  vieilli  dans 
TART  POÉTIQUE  de  Boileau? 

L'Art  poétique  de  Boileau,   comme  toute 
œuvre  didactique,  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes :  l'une  qui  a  trait  à  ce  qui  est  de  l'es- 
sence même  du  sujet  :  l'autre  qui  se  rapporte 
aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu  ;  la  pre- 
mière est,  pour  ainsi  dire,  fixe  et  immuable  ; 
la  seconde  varie  avec  les  époques  et  les  mi- 
lieux. —  A^oici  la  partie  immuable  :  le  besoin 
;  de    vocation    pour   l'écrivain;    les  règles  du 
I  goiit  ;  les  conseils  pratiques  (alliance  indisso- 
vluble  du  bien  et  du  beau,  diguité   du  poète, 
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choix  d'un  bon  censeur...);  la  partie  histo- 
rique non  erronée.  L'Art  poétique  est  enfin 
le  modèle  du  genre  didactique.  —A  la  partie 
périssable  de  l'œuvre  deBoileau  ressortissent 
ses  erreurs  historiques  (origine  du  théâtre  en 
France;  Thespis  mis  à  la  place  de  Susarion, 
oubli  de  la  période  qui  sépare,  en  Grèce,  la 
comédie  ancienne  de  la  comédie  moyenne); 
ses  erreurs  de  jugement  (les  régies  de  Boileau 
sont  parfois  trop  étroites  :  témoin  celle  des 
trois  unités)  ;  le  sonnet  n'a  pas  l'importance 
que  lui  accorde  Boileau  :  proscription  du  mer- 
veilleux chrétien;  protestation  exagérée  en 
faveur  de  la  mythologie  païenne  ;  Molière  n'est 
pas  au-dessous  de  Térence,  et  Corneille,  s'il 
ne  vaut  pas  mieux  que  Racine,  l'égale  à  coup 
siir  ;  le  Tasse  n'est  pas  davantage  le  poète  que 
nous  représente  Boileau.  —  Aux  erreurs  dues 
à  la  lutte  se  rattachent  les  écarts  de  plume  du 
critique  et  les  exagérations  du  combattant. 
(Ex.  :  Golletet). 

146.  —  Quelles  sont  les  parties  de  PART 
POÉTIQUE  de  Boileau,  qui  sont  em- 
pruntées à  Horace  ? 

L'Art  poétique  est  à  l'Epitre  aux  Pisons 

ce  qu'une  œuvre  proprement  didactique  est  à 
une  lettre  où  l'auteur  laisse  aller,  pour  ainsi 
dire,  ses  idées  au  courant  de  la  plume.  Sans 
doute,  Boileau,  lui  aussi,  quitte  ses  conseils  et 
y  revient,  sans  grande  transition  et  comme  le 
tait  Horace,  mais  ses  quatre  chants  répondent 
cependant  à  des  divisions  certaines  (régies 
générales,  petits  genres,  grands  genres,  règles 
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générales),  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez 
Horace.  Celui-ci  a  donc  plus  de  naturel  ; 
celui-là  plus  de  méthode.  —  Les  règles  de 
goût,  les  conseils  littéraires  sont  les  mêmes 
chez  les  deux  poètes,  soit  qu'elles  aient 
une  importance  générale,  universelle,  et 
quelles  soient,  par  conséquent,  de  l'essence 
de  toute  poétique,  soit  qu'elles  aient  été 
empruntées  purement  et  simplement  à  Horace 
par  Boileau.  Gomme  Molière,  le  poète  didac- 
tique français  ne  s'est  pas  fait  faute  de  pren- 
dre son  bien  où  il  le  trouvait.  Ils  préfèrent 
tous  deux  ce  qui  est  honnête  et  droit,  la 
beauté  véritable  à  la  beauté  de  convention  ou 
apparente...  Partout,  chez  les  deux  poètes, 
le  conseil  de  se  conformer  aux  lois  de  la  rai- 
son :  Scribendi  recte  sapere  est  et  prin- 
cipium  et  fons.  Malheureusement  tous  les 
deux  ont  méconnu  les  siècles  passés,  ou  plu- 
tôt les  prédécesseurs.  Dans  le  quatrième 
chant  de  l'Art  poétique  se  rencontrent  de 
véritables  traductions.  —  Boileau,  du  point 
de  vue  des  règles  générales,  répète,  à  propos 
de_  rélégie,  de  l'épopée  et  de  la  tragédie,  les 
idées  d'Horace.  Cependant,  ce  dernier,  plus 
difficile  ou  plus  délicat  que  le  poète  français, 
est  d'avis  que  «  le  bon  Homère  sommeille 
parfois.  »  Ils  répètent  à  l'envi  qu'il  faut  copier 
la  nature,  étudier  les  mœurs  des  différents 
pays,  ne  pas  donner  à  un  héros  un  caractère 
qui  ne  soit  pas  conforme  à  celui  de  l'hihtoire 
ou  de  la  tradition.  -  En  somme,  ce  que  Boi- 
leau a  emprunté  à  Horace,  ce  sont  les  idées 
fondamentales  de  l'art  d'écrire,  qui  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  temps  et  tous  les  lieux. 
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Point  de  mauvais  goût,  point  de  médiocrité 
dans  la  poésie  ;  du  travail,  de  la  contenance, 
de  la  retouche  :  voilà  ce  qui  fait  l'écrivain  en 
général,  et  le  poète  en  particulier. 

147.  —  Apprécier  l'œuvre  de  Boileau,  et 
dire  pourquoi  ce  poète  est  à  la  fois  si 
attaqué  et  si  populaire. 

Le  génie  de  Boileau  est  très  complexe,  bien 
qu'il  n'y  paraisse  pas  de  prime  abord.  On  lui 
doit,  en  etfet,  d-^s  satires,  des  épîtres,  un 
poème  héroï-comique.  Il  commit  même  une 
ode,  qui  est  pitoyable.  Boileau  jeta  dans  la 
circulation  une  grande  quantité  d'idées  frap- 
pées au  coin  du  bon  sens  et  de  la  raison  ;  les 
unes  devaient  fatalement  cesser  de  plaire,  les 
aulres  sont  et  resteront  immuables  (voir 
n°  145).  On  s'explique  ainsi  pourquoi  ce  poète 
est  à  la  fois  si  attaqué  et  si  populaire.  — 
Boileau  s'était  jeté  dans  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Aux  côtés  de  la  Fon- 
taine et  de  La  Bruyère,  il  guerroya  contre 
les  Perrault.  Sa  popularité,  un  instant  ébran- 
lée, fut  plus  large,  p'us  solide  qu'elle  n'avait 
été  avant  la  fameuse  querelle.  Les  attaques 
contre  son  autorité  recommencèrent  avec 
l'école  romantique.  Boileau  était  le  plus  en 
en  vue,  le  plus  souvent  invoqué  :  c'est  contre 
Inique  la  littérature  nouvelle  se  leva  d'al)ord. 
Certains  genres  disparaissent,  d'autres  nais- 
sent au  jour:  le  drame,  le  roman,  l'histoire, 
l'éloquence  politique,  le  journalisme.  Dans 
ces  bouleversements,  dans  cette  création,  où 
donc  y  avait-il  place  pour  les  règles  classiques 

10 
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dont  Boileau  était  le  défenseur  attitré  ?  —  Les 
règles  absolues  des  genres,  voilà  le  coté  faible 
et  périssable  de  l'œuvre  de  Boileau  ;  les 
règles  du  goût,  voilà  son  côté  toujours  vrai, 
toujours  respectable.  En  un  mot,  le  bon  et 
l'excellent  l'emportent  chez  lui  sur  le  mauvais 
et  le  pire. 

148.  —  Développer  ce  jugement  de  d'A- 
lembert  :  «  Despréaux  fit  de  belles  épî- 
tres,  où  il  a  su  entremêler  à  des 
louanges  finement  exprimées  des  pré- 
ceptes de  littérature  et  de  morale,  ren- 
dues avec  la  vérité  la  plus  frappante 
et  la  précision  la  plus  heureuse.  » 
(Eloge  de  Despréaux). 

Les  satires  de  Boileau,  éi-rit  M.  Gidel,  ne 
sont  pas  aujourd'hui  ce  qui  plaît  le  plus  dans 
ses  ouvrages.  L^s  sujets  en  sont  assez  petits, 
ou  quand  l'auteur  les  prend  dans  l'ordre 
moral,  ils  tournent  au  lieu  commun.  La  sen- 
sibilité de  Boileau  avait  passé  de  bonne 
heure  dans  sa  raison  et  ne  faisait  qu'un  avfc 
elle.  Sa  passion  était  toute  critique,  et  s'exha- 
lait par  ses  jugements.  —  Quand  Boileau 
loue  à  plein  cœur  et  à  plein  sens,  comme  il 
est  touché  et  comme  il  touche  !  Son  Epître  à 
Racine,  après  Phèdre  (1*577),  est  le  triomphe 
le  plus  magnifique  et  le  plus  inaltéré  de  son 
sentiment  de  justice,  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
critique,  où  elle  sait  être  tour  à  tour  et  à  la 
fois  étincelante,  échautlante,  harmonieuse, 
attendrissante  et  fraternelle.  —  Ce  satiricjue, 
qui  savait  si  bien  piquer  au  vif,  est  le  même 
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qui  a  pu  dire  :  «  La  louange  agréable  est 
l'âme  des  beaux  vers.  »  Avec  l'Epître  à 
Racine,  conclut  M.  Gidel,  nous  atteignons 
«  au  comble  de  la  gloire  et  du  rôle  de  Boileau. 
Il  s'y  rencontre  en  son  haut  rang,  au  centre 
du  groupe  des  illustres  poètes  du  siècle, 
calme,  équitable,  certain,  puissamment  établi 
dans  son  genre  qu'il  a  graduellement  élargi, 
n'enviant  celui  de  personne,  distribuant  so- 
brement la  sentence,  classant  même  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  lui...  his  dantem  jura 
Catonem,  le  maître  de  chœur,  comme  dit 
Montaigne,  un  de  ces  hommes  à  qui  est  dé- 
férée l'autorité  et  dont  chaque  mot  porte.  » 

149.  —  Lettre  de  Dacîer  à  Fénelon  pour 
lui  demander  un  mémoire  sur  les  oc- 
cupations de  l'Académie  française. 

Dacier,  secrétaire  perpétuel,  informe  Féne- 
lon que  l'Académie  française  songe  à  joindre 
au  travail  de  la  révision  du  dictionnaire  des 
ouvrages  de  critique  et  de  littérature.  Une 
délibération  a  eu  lieu,  à  ce  sujet,  le  "23  no- 
vembre 171:3.  Fénelon  ne  manquera  pas  de 
contribuer  au  travail  proposé.  Il  est  désigné, 
entre  tous,  pour  y  prendre  une  part  active  : 
par  sa  passion  des  belles-lettres  qu'il  a  pu 
satisfaire  pendant  ses  années  de  retraite  à 
Cambrai  :  par  sa  compétence  en  matière  d'é- 
ducation et  d'érudition:  par  son  goût  formé  à 
l'école  des  anciens.  Il  ne  saurait  enfin  se 
soustraire  à  l'invitation,  car  il  doit  tenir  à 
honneur  de  donner  des  conseils  à  ceux  qui 
cherchent   vainement  à  l'imiter,  Une  nation 
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ne  grandit  pas  seulement  par  la  gloire  des 
batailles,  mais  encore  par  sa  langue  et  sa 
gloire  littéraire.  —  Il  y  aurait  à  maintenir  le 
travail  de  la  révision,  en  lui  donnant  plus 
d'extension.  Il  manque  à  la  France  des  ou- 
vrages sur  la  grammaire,  le  dictionnaire, 
sur  la  langue  elle-même,  prose  ou  vers.  Ces 
travaux  marqueront  le  point  plus  ou  moins 
précis  où  peut  aller  l'enrichissement  d'une 
langue  ou  sa  fixation.  Il  y  a  à  choisir  entre 
la  réforme  de  la  Pléiade  et  les  sages  conseils 
de  Marot.  L'éloquence,  le  théâtre,  fhistoire 
demandent  une  sorte  de  réglementation,  une 
espèce  de  code  qui  ne  gênera  pas  les  hommes 
de  génie,  guidera  les  hommes  de  talent,  dé- 
tournera de  l'art  d'écrire,  reconnu  comme 
difficile,  les  esprits  médiocres,  incapables  de 
produire  une  œuvre  sérieuse,  capables  de 
tout  détruire.  X'est-il  pas  temps  que  l'auteur 
du  Télémaque  donne  son  opinion  sur  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes,  qui 
divise  les  meilleurs  esprits  de  France  ?  - 
Dacier  finira  sa  lettre  en  disant  que,  par  dé- 
férence pour  le  vœu  des  Académiciens,  Féne- 
lonne  manquera  pas  de  donner  sur  ces  diff"é- 
rentes  questions  et  d'autres  qu'il  croira  bon 
de  traiter,  une  réponse  qui  ne  saurait  être 
que  bonne  et  utile. 

150.  — Des  idées  de  Fénelon  sur  la  versi- 
fication française.  Les  exposer  et  les 
discuter. 

Fénelon,  recherchant  les   causes   de   l'im- 
perfection de   la  versification  française,    en 
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trouve  une  dans  le  fait  même  qu'aucun  de 
nos  poètes  n'est  parfait.  «  Personne  n'en  a 
fait  de  plus  beaux  rvers)  que  Malherbe  :  com- 
bien en  a-t-il  fait  qui  ne  sont  guère  dignes  de 
lui  !»  —  La  raison  est  sans  valeur  :  est-ce 
que  les  autres  littérateurs  en  ont  fourni  de 
parfaits  ?  —  Fénelon  s'attaque  ensuite  à  la 
rime  :  La  rime  entraîne  des  «  épithétes  for- 
cées »  ;  en  retranchant  certains  vers,  dit-il, 
on  ne  retrancherait  aucune  beauté.  —  Ce 
défaut  existe,  en  vérité  ;  mais  ce  sont  là,  des 
fautes  attribuables  au  poète  et  non  à  la  nature 
même  de  notre  versilication  française.  — 
«  Notre  versification,  ajoute-t-il,  perd  plus, 
si  je  ne  me  trompe,  qu'elle  ne  gagne  par^  les 
rimes.  »  —  Sans  doute,  la  rime  est  une  gêne  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  tous  les 
passages  où  Corneille,  par  exemple,  est  véri- 
tablement inspiré,  la  rime  s'accorde  merveil- 
leusement avec  la  raison.  —  Fénelon  ne  voit 
guère  dans  la  rime  que  l'uniformité  des  finales. 
11  a  tort,  il  y  a  plus  que  cela  dans  la  rime  : 
elle  est  un  écho  et  entraîne  le  rythme  ;  des 
vers  Ijlancs  ne  sont  plus  que  de  la  mauvaise 
prose.  —  Aux  rimes  des  vers  héroïques,  «  où 
deux  masculins  sont  toujours  suivis  de  deux 
féminins  »,  il  préfère  des  Odes  et  des  Stances 
«  où  les  rimes  entrelacées  ont  plus  de  cadence 
et  de  variété.  »  —  11  se  peut  que  les  rimes 
entremêlées  soient  préférables  aux  rimes  uni- 
formes ;  mais  jusqu'ici  les  essais  faits  dans 
ce  sens  ont  échoué,  ce  qui  prouverait  que  le 
pul)lic  et  le  génie  même  de  notre  langue  se 
refusent  à  l'entremêlement  des  rimes  dans  les 
grands  genres,  particulièrement  dans  le  genre 
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dramatique.  Notre  langue  non  rythmée,  peu 
accentuée,  ne  saurait  se  discipliner  sans  la 
rime.  Ce  que  les  anciens  ont  pu  faire  avec 
le  génie  de  leur  langue,  nous  ne  le  saurions 
avec  le  génie  de  la  notre.  Fénelon,  d'ailleurs, 
l'accorde  lui-même.  —  L'auteur  de  la  Lettre 
à  l'Académie  se  contente  de  la  rime  suffi- 
sante. —  Il  est  assez  étrange  cependant,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  que  Corneille,  pour  nous 
en  tenir  à  notre  premier  exemple,  ne  rime 
richement  que  les  vers  profondément  pensés. 
—  Passant  enfin  aux  difticultés  générales  de 
notre  versification,  Fénelon  veut  qu'on  brise 
les  lois  trop  rigoureuses  de  notre  vers  ;  qu'on 
fasse  un  sage  emploi  des  inversions,  à  la 
façon  des  anciens  ;  qu'on  soit  clair  et  qu'on 
évite  «  l'excès  d'esprit.  »  —  Ces  conseils  sont 
à  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Il  en  est  de 
même  de  celui  contenu  dans  cette  phrase  : 
«  On  gagne  beaucoup  en  perdant  tous  les  or- 
nements superflus,  pour  se  borner  aux  beau- 
tés simples,  faciles,  claires,  et  négligées  en 
apparence.  » 

151.—  Fénelon  écrit  dans  la  LETTRE  A 
L'ACADÉMIE  :  «  Le  véritable  orateur 
n'orne  son  discours  que  de  vérités  lu- 
mineuses, que  de  sentiments  nobles, 
que  d'expressions  propres  et  propor- 
tionnées à  ce  qu'il  tâche  d'inspirer.  » 
—  Montrer,  d'après  ce  passage,  ce  qui 
distingue  l'orateur  du  déclamateur. 
Donner  quelques  exemples  empruntés 
à  la  littérature  et  à  l'histoire. 

L'éloquence  est  la  faculté  de   dominer  les 
esprits  et  les  cœurs  par  le  moyen  delà  parole. 
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Il  en  résulte  que  l'orateur  ne  doit  orner  son 
discours  que   de  vérités  lumineuses,  de  sen- 
timents nobles,  d'expressions  propres  et  pro- 
portionnées   à   ce   qu'il  tâche    d'inspirer.  — 
L'orateur  devant  prouver,   doit  démontrer  la 
justice   de    sa  cause,  et  l'argumentation  doit 
tout  d'abord  être  claire.  —  Pour  les   anciens 
déjà,  l'éloquence  avait  un  caractère  absolu- 
ment moral,  el  la  vertu  en  était  la  condition 
indispensable.   Fénelon    dira    à   son    tour    : 
«  L'homme  digne  d'être  écouté    est  celui  qui 
ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et 
de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la  vertu.  » 
L'orateur  doit  plaire,  et  il  ne  le  peut  que  par 
sa  prudence,  sa  probité,  sa  bienveillance,    sa 
modestie.  —  L'orateur  doit    toucher  ;  il  doit 
donc  avoir  de  la  sensibilité,  pour  sentir  lui- 
même,  de  l'imagination  pour  faire  sentir  aux 
autres,  du  discernement  pour  user  à  propos 
de  ses  facultés.  Il  ne  doit  rester  ni  en  deçà  ni 
au  delà  du  but  :   il  doit,  en  un  mot,  avoir  du 
goût.  —  Fénelon,  d'ailleurs,  va  nous  marquer 
en  traits   l)rillants    la    distinction  ébauchée 
plus  haut  :  L'orateur,  dit-il,  parle   pour  moi, 
le  déclamateur  parle   pour   lui.    Le    premier 
poursuit  mon  salut;  le  second,  sa  vaine  gloire  ; 
l'un  est  sincère,  l'autre  n'est  qu'un  charlatan. 
—  Orateurs  typ^  s  :  Démosthène,  Gicéron,  Mi- 
rabeau,  Thiers,    Lamartine,    Montalembert, 
Lachaud,  Gambetta,  Lacordaire... 

Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

152.   Comparer  les  satires  de  Boileau   et 
d'Horace  (Voir  n»  56). 
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153.  Expliquer  ce  mot  de  Mathieu  Marais 
sur  Boileau  :  «  Il  y  a  plaisir  à  causer  avec 
cet  liomme-là  :  c'est  la  raison  incarnée.  (Voir 
nos  144-149). 

154.  Nicolas  Boileau  écrit  à  son  frère  Gilles 
pour  légitimer  ses  premières  satires,  qui  lui 
avaient  valu  de  dures  admonestations  de  la 
part  de  son  aîné  (Voir  n»  56). 


Bossuet,  Pascal,  Fénelon. 

155.  —  Montrer  par  quelques  exemples 
comment  Bossuet,  dans  ses  Oraisons 
funèbres,  respecte  la  vérité  historique, 

Bossuet  raconte  les  faits  avec  franchise. 
Avant  lui,  comme  après  lui,  l'oraison  funèbre 
n'a  été,  le  plus  souvent,  pour  les  panégy- 
ristes, qu'une  œuvre  académique,  pour  les 
auditeurs,  qu'un  spectacle.  Bossuet  sait  que 
l'histoire  doit  être  le  récit  authentique  des  évé- 
nements passés,  et,  malgré  l'admission  de  quel- 
ques compliments  officiels,  il  se  conforme  à  la 
conception  qu'il  s'en  est  faite.  On  trouve  dans 
les  oraisons  funèbres  de  l'évoque  de  Meaux, 
comme  en  raccourci,  toute  l'histoire  du 
xviie  siècle.  —  Chez  quel  historien  pourrait- 
on  trouver  de  Cromwell  un  portrait  plus 
juste,  plus  génial,  plus  impartial  que  celui 
que  nous  en  a  tracé  Bossuet  ?  L'histoire 
nous  le  montre  comme  un  homme  d'une  acti- 
vité, d'une  volonté,  d'une  puissance  de  com- 
binaisons  incroyables;    hypocrite,  jetant  le 
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masque  à  propos,  ménageant  l'opinion  pu- 
blique ou  plutôt  la  devançant.  «  Un  homme, 
dit  Bossuet,  s'est  rencontré  d'une  profondeur 
d'esprit  incroyable,  hypocrite  rattiné  autant 
qu'habile  politique,  capable  de  tout  entre- 
prendre et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il 
pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voyance... »  —  L'histoire  nous  dit  de 
Charles  I"  qu'il  fut  condamné  par  une 
haute  cour  de  justice,  comme  tyran,  traître 
à  la  patrie,  meurtrier.  Bossuet,  sans  fausser 
l'histoire,  se  contente,  en  présence  du  cercueil 
de  l'épouse,  de  dire  que  Charles  I"  expia, 
victime  innocente,  les  torts  d'Henri  VIII, 
dont  il  ne  répudia  pas  l'usurpation.  «  Que 
lui  peut-on  reprocher,  sinon  la  clémence?... 
Que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est 
faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vain- 
cus, ne  pensent  pas  pour  cela  nous  persua- 
der que  la  force  ait  manqué  à  son  courage, 
ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  »  —  Le  Turenne 
de  Bossuet  est  de  même  celui  de  l'histoire.  Si 
le  portrait,  que  nous  en  a  laissé  le  panégy- 
riste, n'a  pas  le  relief  de  celui  de  Gondé,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  pour  cela.  —  Est-ce 
que  l'historien  parlerait  en  d'autres  termes 
de  Michel  Le  Tellier  :  «  On  y  vit  enfin 
tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge,  qui, 
attaché  à  la  régie,  ne  porte  pas  devant  le 
tribunal  ses  propres  pensées,  ni  des  adou- 
cissements ou  des  rigueurs  arbitraires,  et 
qui  veut  que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas 
les  hommes  »?  —  L'exemple  le  plus  frappant 
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du  respect  de  la  vérité  historique  se  ren- 
contre dans  l'oraison  funèlDre  du  prince  de 
Condé.  Les  erreurs  de  Louis  de  Bourb-n 
sont  connues  ;  elles  ne  peuvent  être  passées 
sous  silence,  d'abord  parce  que,  pour  le 
prêtre,  il  y  a  une  haute  leçon  de  morale  à  en 
tirer,  ensuite  parce  que  le  panégyriste  est 
aussi  un  historien.  Bossuet  parle  avec  autant 
de  tact  que  de  vérité.  Bourdaloue,  dans  les 
mêmes  circonstances,  sans  être  plus  vrai, 
fut  plus  long,  entra  dans  des  développements 
fâcheux,  trouva  des  excuses  pénibles.  Bossuet 
conclut  par  ces  mots  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Gondé  mourant  :  «  Hélas  1  je  ne 
respirais  que  le  service  du  roi,  et  la  gran- 
deur de  l'Etat  !  » 

156.  —  Le  président  Rose,  secrétaire  de 
Louis  XIV,  écrit  à  Bossuet,  pour  lui 
demander,  au  nom  du  roi,  de  pronon- 
cer, à  Notre-Dame,  l'Oraison  funèbre 
de  Condé. 

Rose  (président  à  la  Cour  des  Comptes,  se- 
crétaire du  cabinet  de  Louis  XIV,  membre  de 
l'Académie  française)  dira  à  Bossuet  que  c'est 
au  nom  de  Louis  XIV  même  qu'il  lui  demande 
de  prononcer,  à.  Xolre-Dame,  le  10  mars  1687, 
l'oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Gondé.  —  Bossuet  a  lutté  par  la  parole, 
comme  Gondé  l'a  fait  par  les  armes,  pour  le 
roi  et  la  France.  Le  vainqueur  des  protes- 
tants peut  se  comparer  au  vainqueur  de 
Rocroi,  de  Fribourg,  de  Senef...  l)e  même 
que  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine  se 
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chargeaient  du  panégyrique  des  premiers 
chrétiens,  de  même  Bossuet,  le  Père  de 
l'Eglise  de  France,  doit  se  charger  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  ce  chrétien  par 
excellence,   qu'on  appelle  le  prince  de  Condé. 

—  Bossuet  a  donné  jusqu'ici  les  modèles  les 
plus  parfaits  du  panégyrique  chrétien.  Il  en 
a  fait  quelque  chose  de  profondément  origi- 
nal, tenant,  par  le  fond,  à  l'histoire  ;  à  la 
politique,  par  les  jugements  portés  sur  les 
personnes  et  les  événements  :  à  la  morale, 
par  la  peinture  des  caractères  ;  à  la  religion, 
par  le  dogme  :  à  la  philosophie,  par  ses  rap- 
pels à  la  raison.  Or,  dans  l'oraison  funèbre 
de  Condé,  tous  ces  points  pourront  être  ex- 
ploités pour  la  plus  grande  gloire  de  la  reli- 
gion et  du  prince.  —  Quant  à  la  forme, 
Bossuet  n'a-t-il  pas  fait  son  style  avec  la  j^lus 
pure  moelle  de  l'antiquité  et  des  saintes 
Ecritures  ?  Pour  honortr  un  prince  de  sang 
royal,  il  ne  faut  pas  moins  que  la  parole  du 
plus  grand  des  orateurs  de  la  chaire.  —  La 
vie  de  Condé  n'est  pas  exempte  de  tache 
(Voirn»  155)  :  personne,  mieux  que  Bossuet, 
ne  saurait  toucher  dune  main  légère  à  la 
guerre  civile,  à  des  faits  qui  ressemblent  fort 
à  une  trahison,  ni  en  tirer  une  morale  sévère. 

—  Rose  linira  en  déclarant  qu'il  est  sûr  que 
Bossuet  se  fera  un  devoir  de  répondre  aux 
vœux  du  roi  et  du  public.  Il  ajoutera  humble- 
ment qu'il  se  joint  à  tous,  comme  académi- 
cien, ami  de  Bossuet  et  secrétaire  du  loi, 
pour  réclamer  de  lui  Faccomplissement  de 
ce  suprême  devoir. 
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157.  —  Expliquer  ces  paroles  de  M-^e  de 
Staël  !  «  Nos  meilleurs  poètes  lyriques 
en  France,  ce  sont  peut-être  nos  grands 
prosateurs  :  Bossuet,  Pascal,  Fénelon  ». 
—  On  suppose  que  M'"«  de  Staël  écrit 
cela  en  1800. 

M"e  de  Staël  écrit  dans  son  livre  de  l'Al- 
lemagne qu'il  ne  paraît  pas  que  les  Français 
«  soient  appelés  jusqu'à  présent  à  se  distin- 
guer dans  la  poésie  lyrique  ou  épique,  telle 
que  les  anciens  et  les  étrangers  la  conçoivent.  » 
Or,  quelle  idée  se  fait-elle  de  la  poésie  ly- 
rique !  «  La  poésie  lyrique,  dit-elle,  s'exprime 
au  nom  de  l'auteur  même  ;  ce  n'est  plus 
dans  un  personnage  qa'il  se  transporte,  c'est 
en  lui-même  qu'il  trouve  les  divers  mou- 
vements dont  il  est  animé...  Il  faut,  pour 
concevoir  la  vraie  poésie  lyrique,  errer  par 
la  rêverie  dans  les  régions  éthérées,  oublier 
le  bruit  de  la  terre  en  écoutant  l'harmonie 
céleste,  et  considérer  l'univers  entier  comme 
un  symbole  des  émotions  de  Tâme...  La 
poésie  lyrique  ne  raconte  rien,  ne  s'astreint 
en  rien  à  la  succession  de>  temps,  ni  aux  li- 
mites des  lieux  ;  elle  plane  sur  les  pays  et  sur 
les  siècles.  »  En  somme,  la  poésie  lyrique, 
pour  M°>e  de  Staël,  est  tille  de  l'imagination 
et  du  recueillement  contemplatif.  —  Est-ce 
que,  de  ce  point  de  vue,  Bossuet,  Pascal  et 
Fénelon  sont  des  poètes  lyriques  ?  Oui.  Bos- 
suet est  personnel,  a  une  imagination  ardente 
et  est  capaljle,  en  toute  rencontre,  de  recueil- 
lement contemplatif.  Qu'il  s'agisse  des   ser- 
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moDs  OU  des  oraisons  funèbres,  où  la  joie, 
jouant  le  rôle  de  l'imagination  et  de  la  raison, 
plane  au-dessus  des  événements  transitoires 
de  la  vie  humaine;  qu'il  ^'agisse  du  Discours 
sur  l'Histoire  universelle,  où  la  Philoso- 
phie emljrasse,  aussi  bien  par  l'entendement 
que  par  le  rêve,  les  révolutions  des  peuples  ; 
qu'il  s'agisse  de  sa  conception  politique  des 
nations,  Bossuet  est  plein  d'un  lyrisme  ardent 
que  les  meilleurs  poètes  ne  dépassèrent  pas. 

—  Pascal  mérite,  au  même  titre  que  Bossuet, 
le  titre  de  poète  lyrique.  Que  de  lyrisme  dans 
ses  Pensées,  ou  la  raison  et  l'imagination, 
tantôt  se  secondant,  tantôt  se  combattant, 
tentent  de  résoudre  les  plus  redoutables  pro- 
blèmes de  la  destinée  humaine.  —  Quant  à 
Fénelon.  n'est-il  pas  le  poète  par  excellence 
dans  le  Télémaque,  et  le  lyrique  inimitable 
dans  ses  preuves  de  l'Existence  de  Dieu? 

—  GepenJant  le  mot  de  M™^  de  Staèl,  bien 
qu'écrit  en  1800,  n'est  pas  entièrement  vrai. 
D'ailleurs,  elle  l'a  reconnu  elle-même  :  «  J.-B. 
Rousseau  dans  ses  Odes  religieuses,  Racine 
dans  Athalie.  se  sont  montrés  poètes  lyri- 
ques ;  ils  étaient  nourris  des  psaumes  et'pé- 
nétrés  d"une  foi  vive.  »  Le  mot  serait  encore 
moins  vrai,  aujourd'hui  que  nous  avons  der- 
rière nous  Chateaubriand,  Musset,  Hugo, 
Lamartine. 
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158.  —  Développer  cette  phrase  de  Vau- 
venargues;  «  Si  l'on  pouvait  mêler  des 
talents  si  divers,  peut-être  qu'on  vou- 
drait penser  comme  Pascal,  écrire 
comme  Bossuet,  parler  comme  Féne- 
lon  ». 

Vauvenargncs  aessayé  de  justifier  lui-même 
sa  pensée  :  Bossuet.  Son  génie  impétueux, 
fécond,  sublime,  a  de  la  majesté,  de  la  pompe, 
de  la  magniticence.  Il  élève  l'esprit,  éclate 
comme  un  tonnerre  dans  un  tourbillon  ora- 
geux. Il  est  plus  fécond  que  Pascal,  et  excite 
l'admiration  par  des  saillies  plus  fréquentes. 
—  Pascal.  Il  a  une  profondeur  incroyable, 
un  raisonnement  invincible,  une  mémoire 
surnaturelle,  une  connaii-sance  universelle. 
Il  confond  et  trouble,  et  fait  sentir  despoti- 
quement  l'ascendant  de  la  vérité.  Son  art. 
bien  loin  de  gêner  la  nature,  n'est  lui-même 
qu'une  nature  plus  parfaite  et  l'original  des 
préceptes.  Pascal  a  plus  d'invention  que 
Bossuet;  il  est  toujours  plein  et  solide,  et 
épuise  l'admiration  par  un  caractère  plus 
concis  et  plus  soutenu.  —  Fénelon.  Il  fit 
régner  la  vertu  par  l'onction  et  la  douceur, 
la  noblesse  et  le  cbarme  de  la  parole.  Quelle 
bonté  de  cœur,  quelle  sincérité  se  remarquent 
dans  ses  écrits  !  Qui  sema  jamais  tant  de 
fleurs  dans  un  style  si  naturel,  si  mélodieux 
et  si  tendre  ?  —  Vauvenargues  reconnaît  dans 
les  trois  les  restaurateurs  des  arts,  les  pères 
de  l'éloquence,  les  lumières  de  l'esprit  humain. 
La  différence  de  leur  style,  d'après  lui,  venait 


LA.  COMPOSITION   FRANÇAISE  159 

de  la  différence  de  leurs  pensées  et  de  leur 
manière  de  sentir  les  choses.  L'écrivain 
complet  penserait  comme  Pascal,  écrirait 
comme  Bossuet,  parlerait  comme  Fénelon  — 
Le  jugement  de  Vauvenargue  a  quelque 
chose  de  trop  absolu.  S'il  ne  s'agit  pas  sim- 
plement de  l'éloquence  écrite,  Bossuet  parle 
mieux  que  Pascal.  Bossuet  a  une  sérénité 
dans  la  foi  et  une  méthode  dans  le  raisonne- 
ment, inconnues  à  Pascal.  Et  le  style  fleuri 
de  Fénelon  n'égale  pas  toujours  la  solidité  de 
celui  de  Bossuet  ou  l'énergie  de  celui  de 
Pascal. 

159.  —  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à 
Fénelon,  son  ancien  maître,  alors  dis- 
gracié, pour  le  féliciter  et  le  remercier 
de  son  TÉLÉMAQUE. 

Le  duc  de  Bourgogne  rappellera  à  Fénelon 
ses  années  de  préceptorat,  en  compagnie  de 
Beauvilliers.il  sait  qu'il  était  né  dur,  |colére, 
opiniâtre,  et  que  Fénelon  Je  rendit  affable, 
doux,  humain,  patient,  humble,  austère. 
Fénelon  a  eu  l'heureuse  idée  de  s'adresser 
d'abord  à  la  ^sensibilité  et  à  la  générosité  de 
son  élève.  Il  a  écrit  pour  lui  les  Fables  et 
les  Dialogues  des  morts,  qui  s'adressent, 
les  uns  à  l'enfant,  les  autres  à  l'adolescent. 
Le  duc  de  Bourgogne  félicitera  Fénelon  pour 
la  forme  et  le  tond  de  son  Télémaque.  La 
l'orme  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  prose 
poétique,  qui  consiste  à  exploiter,  sans  Je 
secours  des  vers,  les  ornements,  les  tours, 
les  ligures  de  mots  et   de   pensée,    dont  la 
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poésie  proprement  dite  semble  ê+re  seule 
capable.  —  Le  fond  en  est  à  la  fois  littéraire, 
moral,  politique,  religieux.  Homère  et  Virgile 
revivent  dans  le  Télémaque  ;  de  plus,  ils  s'y 
sont  faits  chrétiens.  Fénelon  prêche  le  respect 
de  la  pauvreté  ;  enseigne  que,  plus  on  est 
haut  placé,  plus  il  faut  savoir  se  maîtriser  : 
montre  le  iDien  sous  une  face  aimable.  En  un 
mot.  les  préceptes  de  morale  que  contient  le 
Télémaque  peuvent  se  ramener  à  celui-ci  : 
Il  faut  comlialtre  Torgueil  et  la  présomption. 
En  politique,  Fénelon  veut  que  le  roi  aime 
la  paix  :  toutes  les  guerres  sont  civiles  :  qu'il 
aime  la  gloire,  en  se  rappelant  que  celle  d'un 
roi  pacifique  est  préféral)le  à  celle  d'un  con- 
quérant. La  grandeur  obtenue  par  le  crime 
ne  saurait  donner  ni  plaisir  ni  bonheur  du- 
rable. La  tyrannie,  d'ailleurs,  est  plus  funeste 
au  souverain  qu'au  peuple,  aussi  faut-il  qae 
le  souverain  soit  le  plus  obéissant  aux  lois. 
En  résumé  :  point  de  domination  tyrannique, 
point  de  manque  de  foi,  point  d'excès  dans  le 
luxe.  —  Sous  le  rapport  religieux,  Fénelon 
fait  remarquer  que  la  piété  consiste  beaucoup 
plus  dans  la  Ijonne  intention  que  dans  la  pos- 
ture des  corps  tt  les  cérémonies  extérieures. 
Il  prêche  la  guerre  au  moi,  combat  les  scru- 
pules de  conscience.  L'homme  pieux  doit, 
enfin,  être  en  même  temps  un  honnête  homme 
suivant  le  monde.  —  Le  duc  de  Bourgogne 
finira  en  conseillant  à  Fénelon  de  supporter 
avec  un  stoïcisme  digne  de  sa  grande  âme  et 
de  son  esprit  une  disgrâce  qui  ne  saurait 
durer.  Il  l'invite  à  s'absorber  dans  les  études 
littéraires  et  philosophiques,  les  seules  qui 
consolent  de  tous  les  chagrins. 
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Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

160.  —  De  l'art  du  portrait  dans  Bossuet. 
(Voir  n'  155). 

161,  —  Quelques  jours  après  la  mort  du 
grand  Condé,  son  fils  écrit  à  Bossuet  pour 
lui  demander  de  prononcer  l'oraison  fu- 
nèbre du  vainqueur  de  Eocroi.  (Voir  n"  156). 


La  Bruyère. 

162.  —  Claude  Fleury,  qui  remplaça  La 
Bruyère  à  l'Académie  française,  fait 
l'éloge  de  son  illustre  prédécesseur. 

Claude  Fleury  délmtera  par  une  biographie 
de  La  Bruyère/ Jean  de  La  Bruyère  est  le  fils 
d'un  contrôleur  des  rentes,  et  d'Isabelle  Ha- 
monin  ;  il  fut  baptité  le  17  août  1645.  Il  étudia 
le  droit,  eut  le  titre  d'avocat  au  Parlement, 
acheta  l'office  de  trésorier  des  Finances.  Ses 
débuts  furent  pénibles  et  obscurs.  En  1680, 
il  consent,  sur  la  recommandation  de  Bossuet, 
à  entrer  dans  la  maison  de  Condé  pour  y  en- 
seigner l'histoire  au  duc  de  Bourbon.  Ce  fut 
l'occasion  de  son  li^re.  —  La  Bruyère  n'était 
pas  misanthrope  comme  Pascal  et' La  Roche- 
foucauld ;  il  était  donc  plus  vrai.  Sa  morale 
est  plus  saine  que  celle  de  l'auteur  des  Maxi- 
mes, plus  liumaine  que  celle  de  l'auteur  des 
Pensées.  Il  parla  avec  mépris  des  puissants, 
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avec  émotion  des  faibles.  Pascal  nous  veut 
ramener  au  bien  par  le  spectacle  de  notre 
néant  :  La  Bruyère,  par  la  peinture  de  nos 
ridicules.  La  'Bruyère  est  avant  tout  un 
peintre  ;  il  n'est  pas,  enfin,  un  sceptique 
comme  Montaigne.  —  Quelle  finesse,  quelle 
précision,  quel  tact  dans  les  jugements  qu'il 
a  portés  sur  les  écrivains  de  son  temps  et  de 
l'antiquité  gréco-latine.  Une  de  ses  plus  re- 
marquables critiques  est  celle  de  Racine.  Il 
joint  toujours  le  précepte  à  l'exemple.  Il 
n'oublie  pas  que  «  le  plaisir  de  la  critique 
nous  ôte  celui  d'être  vivement  touchés  de  très 
belles  choses.  »  —  Fleury  parlera  du  précep- 
teur d'autant  plus  savamment  qu'il  a  été  lui- 
même  le  précepteur  du  fils  du  prince  de  Gonti, 
et  sous-précepteur  des  ducs  de  Bourgogne, 
d'Anjou  et  de  Berri.  L'élève  de  La  Bruyère 
garda,  malgré  son  caractère  revèche,  les  restes 
d'une  excellente  éducation.  Le  préceptorat  de 
La  Bruyère  se  résume  dans  cette  pensée  : 
«  Il  faut  se  faire  valoir  par  les  choses  qui  ne 
dépendent  pas  des  autres,  mais  de  soi  seul, 
ou  renoncer  à  se  faire  valoir.  »  —  Pour  ce 
qui  est  de  l'écrivain,  La  Bruyère  accorde  plus 
que  ne  le  fait  Boileau  à  l'imagination  et  à 
l'humeur  personnelle.  Il  a  compris  le  xvi* 
siècle;  il  veut  l'expression  juste;  il  a  la 
phrase  courte,  précise,  claire.  —  Il  est,  sous 
le  rapport  du  goût,  l'ennemi  du  bel  esprit  et 
de  la  préciosité  :  il  est  naturel  et  plein  d'es- 
prit. Il  est  un  réformateur  qui  prêche  par 
l'exemple,  et  il  ne  l'est  réellement  que  dans 
la  forme.  L'ensemble  de  ses  préceptes  pour- 
rait fort  bien  être  attribué  à  Boileau. 
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Sujets  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

163.  —  En  quoi  La  Brayére  est-il  un  réfor- 
mateur de  la  langue  française'?  (Voir  n"  16"3). 

164.  —  Madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  en  lui 
adressant  la  première  édition  du  livre  des 
Caractères  de  La  Bruyère. 


Genre  épistolaire  et  Mémoires. 

165.  —  Dire  ce  que  vous  savez  du  genre 
épistolaire  au  XVII>=  siècle:  causes  de 
son  développement;  les  origines  et  les 
modèles  :  les  plus  illustres  représen- 
tants du  genre. 

La  lettre  constitue  une  conversation  entre 
personnes  absentes  et  éloignét'S.  Les  qualités 
du  style  épistolaire  sont  le  naturel  et  la  con- 
venance. Le  naturel  est  cet  abandon  aimable 
qui  fait  qa'on  écrit  comme  on  parle  et  avec 
son  esprit  personnel.  La  convcDance  est  cet 
art  d'accommoder  le  ton  de  la  lettre  à  la  na- 
ture du  sujet  traité,  au  caractère  et  au  rang 
de  la  personne  à  qui  l'on  s'adresse,  et  aux 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  on 
écrit.  -  La  conversation  entre  personnes 
absentes  et  éloignées  a  d'autant  plus  sa  raison 
d'être  que  les  distances  sont  q^us  grandes 
et  que  les  facilités  de  communication  sont 
moins  nombreuses.   .Au  xvri«  siècle,  absence 
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de  chemins  de  fer,  de  téléphone,  de  télé- 
graphe.. )  Le  genre  épistolaire  demande  des 
loisirs  que  procure  précisément  la  vie  du 
grand  siècle  et  que  la  vie  tourmentée  de  nos 
jours  ne  connaît  plus.  La  lettre  vaut  surtout 
par  la  convenance  et  le  naturel,  deux  qualités 
incompatibles  avec  la  Ijrusquerie  de  nos  rela- 
tions modernes  et  le  besoin  d'originalité, 
mais  fort  compatiljles  avec  les  mœurs  et  les 
habit'jdes  du  xvip  siècle.  Enfiu,  absence  de 
journaux  qui  renseignent  sur  tout  ce  qui  se 
passe.  —  Les  anciens  ont  eu  Sénéque,  Marc- 
Aurèle,  Pline  le  Jeune,  Gicéron,  Horace 
(épîtres).  En  France,  nous  eûmes  d'abord 
Balzac  et  Voilure,  qui  manquent  de  naturel, 
mais  ont  de  la  convenance,  et  brillent  par  le 
style.  —  Citons,  parmi  les  épistoliers  du 
xviF  siècle,  en  première  ligne,  M"'^  de  Sévi- 
gné,  qui  a  fourni  les  modèles  du  genre,  et 
M^e  de  !Maintenon  ;  en  seconde  ligne,  M^^^  de 
Sablé,  M'i«  de  Scudèry,  Racine,  Bossuet,  Fé- 
nelon...  Les  femmes 'semblent  l'emporter  de 
beaucoup  sur  les  hommes  dans  le  genre  épis- 
tolaire. «  Ce  sexe  va  plus  loin  que  le  nôtre 
dans  ce  genre  d'écrire  :  elles  trouvent  sous 
leur  plume  des  tours  et  des  expressions  qui 
souvent  en  nous  ne  sont  l'etfet  que  d'un  long 
travail  et  d'une  pénible  recherche.  »  (La 
Bruyère).  C'est  aussi  l'avis  de  Voltaire,  qui 
est  un  des  maîtres  du  genre. 
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166. — Pourquoi,  demande  Chateaubriand, 
n'avons-nous  que  des  MÉMOIRES,  au 
lieu  d'HISTOIRES?  et  pourquoi  ces  Mé- 
moires, pour  la  plupart,  sont-ils  excel- 
lents ? 

La  question  qui  avait  sa  raison  rVètre,  au 
moment  où  écrivait  Ghàteaubriant,  toml)erait 
à  faux  aujourd'hui. Personne,  en  elïet,  n'ignore 
les  noms  de  Thiers,  de  Miclielet,  d'Augustin' 
Thierry,  de  Louis  B'anc,  de  Quinet...  Chateau- 
briand eût  dû  même  se  rappeler  l'œuvre  his- 
torique considérable  de  Voltaire.  Cependant 
il  fut  un  temps  où  cette  question  aura't  pu  se 
poser.  Essayons  donc  d'y  répondre.  —  Les 
Mémoires  sont  une  sorte  de  composition 
historique,  ayant  pour  objet  de  re^.ater  des 
événements  auxquels  le  narrateur,  quel  que 
soit  son  et  it  social,  s'est  trouvé  mêlé.  Il  faut 
donc,  pour  écrire  des  mémoires,  deux  choses 
principales:  être  éminemment  personnel, 
avoir  été,  sinon  acteur,  du  moins  spectateur 
des  faits  racontés.  Or,  ces  deux  cjualités  ne 
sont  pas  indispensables  à  riiistorien.  qui  doit 
s'émouvoir  peu,  afin  de  demeurer  impartial, 
et  qui  généralement  fait  le  récit  d'événements 
passés,  d'après  des  documents  scientificfue- 
ment  contrulés.  —  Les  mémoires  sont  nés  de 
l'inslinct  de  sociabilité  et  du  besoin  de  com- 
muniquer nos  sentiments  et  nos  pensées  aux 
autres,  au  besoin  surtout  de  parler  de  nous- 
mêmes.  C'est,  d'ailleurs,  de  ce  dernier  besoin 
que  naissent  les  défauts  du  genre,  particuliè- 
rement la  partialité.  Il  n'en  dem  eure  pas  moins 


16G  LA   COMPOSITION   FBANÇÀISE 

vrai  que  le  génie  français  est  enclin  à  écrire 
des  mémoires.  Citons,  au  hasard,  quelques 
noms  :  Joinville,  Dacraesclin,  Montluc.  Sully, 
Richelieu,  M"«  de  Motteville,  Retz,  Dangeau, 
Saint-Simon.  .  —  D'autres  conditions  sont  né- 
cessaires pour  écrire  des  mémoires  intéres- 
sants, et  aucun  ne  manque  à  notre  génie  na- 
tional :  la  bonhomie,  la  facilité  d'humeur,  la 
simplicité  familière,  la  franchise,  la  bonne 
foi.  Nous  nous  sommes  fait,  en  outre,  une 
langue  merveilleusement  conforme  à  notre 
caractère  et  à  notre  tempérament,  et  cette 
langue  est  facile,  simple,  claire,  rapide.  — 
Les  nombreux  mémoires  qui  nous  restent  du 
dernier  siècle  (xviie),  otïrent,  dit  La  Harpe, 
un  plu^  grand  fond  d'instruction,  et  surtout 
plus  d'agrémeni  que  les  historiens.  Ils  repré- 
sentent plus  en  détail  et  plus  naïvement  les 
faits  et  les  personnages  ;  ils  fouillent  plus 
avant  dans  le  secret  des  causes  et  des  res- 
sorts; et  c'est  avec  leurs  secours  que  nous 
avons  eu,  dans  le  siècle  présent,  de  meilleurs 
morceaux  d'histoire.  Il  est  peu  de  lectures 
plus  agréables,  si  l'on  ne  veut  qu'être  amusé  ; 
mais  généralement  il  en  est  peu  dont  il  faut 
se  défier  davantage,  si  l'on  ne  veut  pas  être 
trompé.  »  Remarquons,  enfin,  après  avoir 
tenu  compte  de  la  restriction  formulée  au 
début,  que  les  mémoires  ne  sont  que  les  ma- 
tériaux de  l'histoire,  laquelle  exige  d'abord, 
de  la  part  de  l'écrivain,  l'effacement,  l'impar- 
tialité et  le  sang-froid. 
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DIX-HUITIÈME  SIECLE 

167.  —  Donner  une  idée  sommaire  des 
défauts  et  des  qualités  de  la  littérature 
au  XVIII^  siècle. 

La  littérature  du  xvn«  siècle  avait  été  une 
littérature  à  idées  générales.  Les  auteurs  y 
disparaissaient  dt-rriére  leurs  ouvrages.  On 
pouvait  grouper  les  genres  en  dehors  de  ceux 
qui  les  avaient  produits.  C'est  ainsi  qu'on 
parlait  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  et  non 
pas  de  Corneille  ou  de  Molière.  Au  xviii»  siè- 
cle, la  littérature  devint  personnelle,  indivi- 
duelle, et  l'œuvre  ne  se  sépara  plus  de  l'au- 
teur. Rousseau  écrira  ses  Confessions,  Mon- 
tesquieu s'incarnera  dans  l'Usbeck  de  ses 
Lettres  persanes,  AVjltaire  s'étalera  dans 
sa  Correspondance,  Buflon  fera  la  tliéorie  de 
sa  manière  décrire.  —  L'esprit  littéraire  se 
fait  laïque.  Dieu  est  absent  de  l'Esprit  des 
lois,  de  la  Théorie  de  la  terre,  des  Epo- 
ques de  la  nature.  Bref,  le  dix-huitième  siècle 
est  le  siècle  du  libre  examen.  —  La  science 
envahit  la  littérature.  D'où  cette  idée  de  per- 
fectibilité qui  est  à  la  base  des  théories  nou- 
velles. L'homme  social  et  physiologique 
apparaît  sur  la  scène  du  monde.  Grâce  à 
Buflfon,  à  Rousseau,  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  la  nature  fait  son  entrée  dans  la  lit- 
térature. Le  xviiie  siècle  va  être,  par  opposi- 
tion au  siècle  précèdent,  le  siècle  du  réel,  du 
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concret,  de  l'individuel.  —  Le  siècle  de  Vol- 
taire est,  d'abord,  le  siècle  de  la  prose.  La 
poésie,  à  laquelle  le  sentiment  fait  défaut,  se 
transporte  dans  la  prose  poétique.  Le  style 
périodique  du  xyip  siècle  devient  le  style 
coupé,  préparé  déjà  par  La  Bruyère.  Un  es- 
prit nouveau,  caractérisé  par  «  l'abus  d'un  mot 
qu'on  présente  dans  un  sens  et  qu'on  laisse 
entendre  dans  un  autre  »,  remplace  l'esprit 
franchemeutgai  ou  malicieux  du  grand  siècle. 
Tous  les  genres  sont  transformés  en  machi- 
nes de  guerre.  «  La  langue  perd  quelque 
chose  de  sa  simplicité  noble  et  grave  ;  l'ima- 
gination poétique  se  refroidit  et  manque  d'in- 
vention féconde  et  d'originalité.  En  revanche, 
l'esprit  d'analyse  et  de  recherches  fait  faire 
aux  sciences  de  rapides  progrès.  Montesquieu, 
dans  l'étude  des  lois,  Buiïon,  dans  l'étude  de 
la  nature,  représentent  avec  gloire  ce  côté  du 
siècle.  »  (Bougeault).  — En  résumé,  si  la  lit- 
térature perd  en  beauté,  elle  gagne  eu  soli- 
dité :  elle  devient  pratique  ;  Tindividualisme 
engendre  le  sentiment  de  la  nature  et  le  ly- 
risme, dont  il  n'existe  que  des  traces  dans  le 
siècle  précédent  ;  le  progrès  sort  de  la  critique 
libre.  En  revanche,  les  genres  vont  se  con- 
fondre, la  réaction  contre  le  classicisme  se 
fait  aiguë,  l'obscurité  naîtra  du  refus  des 
idées  générales. 

168.  —  Voltaire  historien. 

Dans  l'antiquité,  l'histoire  est  avant  tout 
une  œuvre  d'art,  et  une  œuvre  oratoire.  En 
France,  le    document    authentique   fait  trop 


LA   COMPOSITION    FRANÇAISE  169 

souvent  défaut  aux  chroniqueurs,  lesquels 
content  plutôt  qu'ils  ne  racontent.  Commines 
seul  a  entrevu  l'histoire  telle  que  la  compren- 
dra Voltaire.  Au  seizième  siècle,  de  Thou 
écrit  en  latin.  Pour  du  Haillan,  Belleforest, 
de  la  Popelinière...  Thistoire  est  une  œuvre 
de  rhétorique.  —  L'historien  ne  doit  pas  être 
trompé  :  il  doit  s'entourer  de  documents  ;  il 
doit  être  impartial,  dire  la  vérité  envers  et 
contre  tous.  Le  style  de  l'histoire  doit  être 
tempéré,  sans  ornements  factices.  —  Le 
Charles  XII  est  un  simple  essai  historique, 
plutôt  un  récit  et  un  portrait  quune  histoire 
proprement  dite.  —  L'Essai  sûr  les  mœurs 
est  une  suite  naturelle  de  l'œuvre  de  Bossuet  ; 
l'ouvrage  est  imparfait  et  quelque  peu  enta- 
ché d'idées  préconçues.  —  Le  Siècle  de 
Louis  XIV  est  une  histoire  à  psu  près  par- 
faite. —  Voltaire  s'entoure  de  documents  : 
l'œuvre  scientifique  remplace,  chez  lui.  l'œu- 
vre d'art.  Voltaire  fait  des  enquêtes  sérieuses. 
Il  introduit  dans  l'histoire  générale  des  cha- 
pitres sur  les  sciences  et  les  arts.  Cepen- 
dant l'antiquité  a  fait  de  même,  mais  sur 
une  moms  grande  échelle  (Tite-Live  :  nais- 
sance du  théâtre  à  Rome),  —  «  Les  petits 
faits,  dit  Voltaire  lui-même,  ne  doivent  être 
accueillis  que  s'ils  ont  produit  des  résultats 
considérables..  Car,  dés  qu'ils  ne  mènent  à 
rien,  ils  sont  comme  les  bagages  d'une  armée, 
des  impedimenta  ».  —  Avant  lui,  l'histoire 
est  celle  des  rois,  des  ministres  et  des  géné- 
raux. Il  y  introduit  les  mœurs,  les  lois,  les 
coutumes,  l'esprit  des  peuples,  l'anecdote.  — 
Cependant  Voltaire  est  plein  de  préjugés  ;  il 
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manque  de  composition,  et  le  mouvement 
général  de  l'histoire  de  l'Europe  moderne  lui 
échappe. 

169.  —  Plan  et  divisions  du  SIÈCLE  DE 
LOUIS  XIV,  de  Voltaire. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV,  tel  que  Vol- 
taire nous  la  laissé,  après  des  remaniements 
et  des  augmentations,  se  divise  en  o9  chapi- 
tres Gh.  I.  Introduction.  —  Gli.  II.  Des  Etats 
de  l'Europe  avant  Louis  XIV.  —  Gh.  III.  Mi- 
norité de  Louis  XIV.  —  Gh.  IV  et  V.  Guerre 
civile.  —  Gh.  VIL  Etat  do  la  France  jusqu'à 
la  mort  du  Gardinal  de  Mazarin.—  Gh.  A^II- 
XXV,  Gouvernement  personnel  de  Louis  XIV. 
Guerres  et  traités.  Etats  de  l'Europe.  — 
Gh.  XXV- XXIX.  Particularités  et  anecdotes. 

—  Gh.  XXIX  -  XXXI,  Gouvernement  intérieur. 

—  Gh.  XXX[-XXXV,  Sciences  et  arts  en 
France  et  à  l'étranger.  —  Gh.  XXXV -XXXIX, 
Affaires  religieuses.  — Gh.  XXXIX,  Disputes 
sur  les  cérémonies  chinoises.  —  Voltaire  tra- 
vailla durant  vingt  ans  à  son  ouvrage.  Il  le 
quitta  et  le  reprit,  le  modifia  et  le  compléta. 
Divisé  en  30  chapitres,  il  fut  terminé  en 
1738.  L'année  suivante,  Voltaire  lança  dans 
le  public  les  premiers  chapitres,  qui  furent 
supprimés  par  arrêt  du  Gonseil.  En  1751, 
parut  une  seconde  édition  revue.  Le  Siècle 
de  Louis  XIV  était  devenu  «  l'histoire  phi- 
losophique de  l'esprit  humain  dans  ce  siècle, 
où  l'on  a  commencé  à  penser  des  Alpes  aux 
Garpathes.  »  —  En  1752,  en  parut  une  troi- 
sième édition  «  ample,  plus   exacte    et  plus 
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curieuse.  »  L'édition  de  1768  ne  comporte 
plus  que  des  retouches  insignifiantes.  —  Vol- 
taire avait  dit  de  son  livre  qu'il  était  «  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  dans  le  siècle  le  plus 
éclairé  qui  fut  jamais  ».  Or,  dans  l'esprit  de 
Voltaire,  Le  Siècle  de  Louis  XIV  ne  devait 
être  qu'une  partie  de  l'histoire  de  Tesprit  hu- 
main depuis  Gharlemagne.  Beaucoup  de  cri- 
tiques, parmi  lesquels  Gibbon,  Villemain, 
Nisard,  Brunetiére.  ont  attaqué  le  plan  de  l'ou- 
vrage. Il  ne  semble  pas  «  avoir  pris  la  peine 
d'examiner  ses  trésors,  de  les  comparer,  de 
les  ordonner  dans  l'édifice  qu'il  leur  avait  pré- 
paré. »  Cependant  le  chapitre  des  disputes 
sur  les  cérémonies  chinoises  n'est  un  hors- 
d'œuvre  qu'en  apparence.  Le  tableau  serait 
incomplet  sans  ce  complément  curieux. 

170. —  Un  admirateur  de  Delille  écrit  au 
poète  pour  le  féliciter  de  sa  traduction 
des  GEORGIQUES,  qui  va  permettre  aux 
profanes  de  goûter  les  charmes  de  la 
poésie  de  Virgile. 

Vous  avez  su,  écrira  l'admirateur,  secouer 
à  propos  le  joug  d'une  triste  exactitude  et 
d'une  sujétion  outrée  :  vous  avez  connu  les 
bornes  d'une  timidité  judicieuse  et  d'une  heu- 
reuse hardiesse.  Si  «  l'on  a  justement  com- 
paré le  commun  des  traductions  à  un  revers 
de  tapisserie,  qui  tout  au  plus  retient  les  li- 
néaments grossiers  des  figures  finies  que  le 
beau  coté  représente.  »  celle  que  vous  avez 
faite  des  Géorgiques  échappe  à  toute  critique 
et  représente  «  le  beau  coté  ».  A  un  original 
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plein  d'àme  et  de  vie,  vous  n'avez  pas  substi- 
tué une  copie  morte  et  inanimée.  D'ailleurs, 
comme  l'individu,  amateur  de  belles-lettres  et 
ignorant  les  langues  mortes  ou  étrangères, 
prendrait-il  connaissance  des  chefs-d'o-uvre, 
sans  l'intervention  et  le  dévouement  éclairé 
d'un  traducteur  ?  —  «  Le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  n'est  peut-être  pas  moindre,  en 
faisant  passer  du  latin  en  français  les  détails 
des  travaux  rustiques,  qu'en  les  faisant  entrer 
dans  un  ouvrage  original  ;  et  si  le  traducteur 
est  autorisé  à  oser  davantage,  pour  se  confor- 
mer à  la  fidélité  d'une  version  et  à  l'esprit  de 
son  auteur,  cette  hardiesse  même  ne  laisse 
pas  d'être  difficile  et  hasardeuse  quand  c'est 
Virgile  c|u'on  traduit.  »  (La  Harpe).  —  Les 
Géorgiques  constituent  le  chef-d'œvre  de  la 
poésie  didactique...  —  J'ai  la  certitude  que 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  même  matière, 
même  en  prose,  ne  1  ont  pas  dû  négliger.  «  La 
précision,  la  justesse  de  ses  enseignements, 
en  égalent  la  grâce  Golumelle  et"  Pline  le 
citent  à  chaque  page.  » 

Sujet  dont  les  éléments  se  trouvent  dans 
les  compositions  précédentes. 

171.  —  Voltaire  et  d'Alembert  se  plaignent 
de  la  décadence  du  goût  et  de  la  littérature  en 
leur  temps.  —  Ce  que  vous  savez  de  la  litté- 
rature du  XVIII»  siècle,  vous  paraît-il  justifier 
ce  jugement  ?  (Voir  n"  167). 
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